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    « Les morts rêvent. 


    Ils rêvent du monde de Nym et errent misérablement


    Dans ses labyrinthes de ténèbres


    En quête de l’inaccessible.


    Pour certains – quelques rares élus –, est prononcée une wurde


    Qui les rappelle à la vie.


    Maudits sont les deux fois nés. »


  




  

    LES RÈGLES DU COMBAT


    

      

        LES RÈGLES PRIMAIRES


        1. L’objectif du combat dans l’Arène 13 est de couper la chair et de verser le sang d’un combattant humain.


        2. Il est interdit aux humains de porter une armure, ou un quelconque vêtement protecteur dans l’Arène 13. Les justaucorps en cuir et les shorts sont obligatoires.


        3. Le combat dans l’Arène 13 s’achève quand le sang d’un des adversaires est versé. Cela peut se produire durant l’affrontement, ou au moyen d’une coupure rituelle à l’issue du combat. Si le sang est versé pendant l’affrontement, les hostilités doivent cesser immédiatement pour éviter de causer la mort du perdant, ou de lui infliger de graves mutilations.


        4. Si la mort survient, aucun reproche ne peut être fait au vainqueur. La loi ne prévoit aucune réparation. Toute tentative de punir ou de blesser le vainqueur à l’extérieur de l’Arène 13 est passible de mort.


        5. Un combattant a le droit d’infliger une coupure rituelle à son adversaire lorsqu’il a vaincu son ou ses lacres.


        6. Le perdant doit accepter cette coupure rituelle au bras. Une substance nommée « kransin » est employée pour intensifier la douleur.


        7. Le perdant doit accepter cette coupure rituelle avec courage, faute de quoi il peut être exclu de l’Arène 13 pour une durée de trois mois.


        8. Les combattants humains utilisent les simulacres – communément appelés « lacres » – à la fois pour attaquer et se défendre.


        9. Le combattant Min se bat derrière un lacre unique ; le combattant Mag se bat derrière trois lacres.


        10. Pendant les cinq premières minutes du combat, les adversaires s’affrontent derrière leurs lacres. Passé ce délai, le gong retentit pour leur commander de se placer devant. Ils sont alors plus exposés aux lames de l’adversaire.


        11. Un lacre est vaincu quand une lame pénètre dans sa fente gutturale. La wurde « clôture » est automatiquement prononcée. Le lacre s’effondre et devient inerte.


        12. Les combattants de l’Arène 13 peuvent aussi s’affronter selon des règles spéciales.


      


      

        LES RÈGLES SPÉCIALES


        

          1. Les règles du combat fatal


          Le but du combat fatal est de tuer l’adversaire.


          Toutes les règles primaires s’appliquent dans ce cas ; les différences sont les suivantes :


          * On poursuit les hostilités même si le sang est versé pendant le combat.


          * Après que le ou les lacres de l’adversaire a été invalidé, l’adversaire est mis à mort. Le vainqueur peut le décapiter ou simplement lui trancher la gorge ; la décision lui appartient. Le coup fatal est porté, au choix, par l’humain ou par son lacre.


          * Le vainqueur peut aussi accorder sa clémence au vaincu en échange d’excuses ou de compensations financières.


        


        

          2. Les règles du Tournoi des Apprentis (ou TA)


          L’objectif de ce tournoi est de faire progresser les apprentis de première année en leur permettant d’affronter leurs pairs dans l’Arène 13. Pour leur protection, on apporte deux modifications aux règles primaires :


          * Le combat est entièrement disputé derrière les lacres.


          * On n’enduit pas de kransin les lames qui servent à la coupure rituelle.


        


        

          3. Un défi lancé par Hob


          * Quand Hob vient à la Roue lancer un défi, un combattant Min est obligé de l’affronter, au nom de la Roue.


          * Tous les combattants Min inscrits sur les listes sont tenus de se rassembler dans la salle verte, où le combattant est tiré au sort.


          * Les règles qui s’appliquent sont celles du combat fatal, mais il ne peut y avoir de clémence.


          * C’est un combat à mort. Si le combattant humain est vaincu, Hob peut prendre possession de lui, même s’il est encore en vie. Nul ne peut s’y opposer.


        


      


      

        LES RÈGLES SECONDAIRES


        1. Il est interdit de porter des lames dans la salle verte et dans les vestiaires.


        2. Aucun combattant de l’Arène 13 n’est autorisé à se battre avec des lames en dehors de l’Arène. Les combattants prêtent serment au moment de leur enregistrement. Tout contrevenant peut être interdit à vie de combat dans l’Arène.


        3. Il est interdit de cracher dans l’Arène 13.


        4. Il est interdit de jurer et d’échanger des injures dans l’Arène 13.


        5. Il est interdit d’injurier son adversaire pendant le combat.


        6. En cas de conflit, la décision de l’Intendant est absolue et incontestable.


      


    


  




  

    PROLOGUE


    

      « Cette citadelle aux treize flèches est la demeure de Hob.


      Il est assoiffé de sang.


      Et nous lui en donnerons jusqu’à ce qu’il s’y noie. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      Hob attend la femme dans l’obscurité. Il patiente de l’autre côté de la rivière, dans le sous-bois. Là où la pâle lueur de la lune ne peut l’atteindre. Il hume l’air par deux fois avec hésitation, jusqu’à ce que la brise lui apporte l’odeur pénétrante du sang. La voilà : elle arrive ! Il sent son goût sur la langue.


      Shola est seule.


      Son époux et leur enfant sont restés dans la ferme, là-haut sur la colline. Son fils dort et son homme, Lasar, ne peut plus rien pour elle.


      L’appel de Hob est puissant ; plus impérieux que jamais. Shola doit lui obéir. Sentant toute volonté l’abandonner, elle dévale la pente en courant jusqu’au cours d’eau. Elle sait exactement où elle doit aller. Elle ôte ses chaussures, remonte sa jupe jusqu’aux genoux et patauge dans l’eau peu profonde, en direction de la forme noire qui l’attend sous les arbres. Les pierres sont glissantes, et plusieurs fois elle manque de perdre l’équilibre. L’eau fraîche caresse ses pieds, telle une écharpe de soie, mais son front est brûlant, et sa bouche, affreusement sèche.


      La jeune femme est en proie à un terrible conflit intérieur. Tout son être lui crie de retourner là-haut, auprès des siens ; mais elle s’empresse de chasser cette pensée. Si elle n’obéit pas aux ordres de Hob, il tuera son fils.


      Il l’en a déjà menacée.


      Et Lasar serait incapable de défendre leur enfant.


      Non : mieux vaut se plier à la volonté du monstre.


       


      Ce soir, au crépuscule, Lasar a descendu du grenier sa valise de cuir usée ; il est allé la déposer en boitant sur la table de la cuisine, et il en a sorti deux poignards aux manches décorés de têtes de loup.


      Des lames de Trigladius. Celles qu’il maniait autrefois dans l’Arène 13, dans la cité de Gindeen… Autrefois. Il y a une éternité de cela.


      – N’y va pas ! a-t-il crié, d’une voix vibrante de colère. Aujourd’hui, j’irai à ta place, et je mettrai cette créature en pièces !


      – Non ! s’est insurgée Shola. Pense à notre fils ! Hob le tuera si je ne vais pas le rejoindre. Car, même si tu parvenais à le vaincre ce soir, un autre le remplacerait demain. Tu ne peux pas les anéantir tous. Tu devrais pourtant le savoir, toi, mieux que personne… Je t’en supplie, laisse-moi partir !


      Finalement, à son grand soulagement, Lasar a cédé et rangé les sabres dans la valise. Il s’y est résigné en pleurant.


       


      En sortant de la tache de lune, Shola voit la silhouette de Hob se découper sur le ciel. Ses yeux scintillent dans l’obscurité, plus lumineux que les étoiles. Il est énorme ; il ne lui a jamais paru aussi grand.


      Elle s’arrête devant lui, toute tremblante. Son pouls s’affole et son souffle fait palpiter sa gorge, tel un oiseau effrayé. Elle chancelle, mais parvient à rester debout. Hob s’est approché. Il la saisit par les épaules.


      « Il ne me prendra qu’un peu de sang, songe-t-elle ; mon cœur peinera et mes jambes trembleront. Ce sera douloureux, mais je suis capable d’endurer cela. Ce sera vite terminé, comme les autres fois. Et ensuite je serai libre d’aller retrouver les miens. »


      Mais aujourd’hui, c’est différent. Le moment qu’elle a tant redouté est venu. Ce soir, Hob l’appelle pour la dernière fois. Elle connaît les histoires que l’on raconte ; elle savait que cela se terminerait un jour… Qu’une nuit, il ne la laisserait pas repartir.


      Les dents du monstre lui transpercent la gorge. Très profondément – trop profondément. La douleur est plus atroce que jamais. Hob boit son sang avec avidité, en longues lampées.


      Shola sent la mort approcher.


      Alors que sa vue s’obscurcit, elle fait l’expérience de la souffrance ultime. Comme si une main s’était introduite au plus profond de son être pour extraire son essence même, ainsi qu’on arrache une dent.


      On dirait que cette chose aspire son âme.


      Certains l’appellent le vieux Hob. D’autres chuchotent « Croque » pour effrayer les enfants. D’autres encore le nomment la Goule ou Iblis. Les femmes le surnomment l’Ogre. Quel que soit son nom, cette créature est une abomination.


      Un monstre pareil mériterait d’être découpé en pièces et éparpillé aux quatre vents.


      Mais les hommes sont faibles, et ils ont peur. Ici, c’est Hob qui commande.


      Car nous sommes à Midgard, la terre des vaincus.


      C’est ici que vivent les hommes.
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    COMBAT DE BÂTONS


    

      « Les bâtons et les pierres peuvent me briser les os,


      Mais les wurdes sont de loin plus mortelles. »


      Le recueil des anciens contes et ballades


    


    

      Les deux combattants se tournaient autour avec défiance. Le grand blond était le plus rapide : un champion local qui se mesurait à tous les nouveaux venus. Je l’avais déjà vu vaincre quatre adversaires sans difficulté, mais celui-là lui donnait du fil à retordre. Bien que trapu et puissamment musclé, il avait des réactions très rapides.


      Ces garçons avaient quelques années de plus que moi – dix-sept ou dix-huit ans, peut-être –, et ils étaient bien plus costauds. Serais-je capable de battre ce champion ? Étais-je assez bon ?


      Les deux adversaires avaient déjà échangé quelques coups, mais l’issue du combat était toujours incertaine. Le duel avait lieu sur un terrain vague, à la périphérie de la ville, au milieu d’un cercle de spectateurs surexcités qui brandissaient les poings en braillant. Ils serraient entre leurs doigts des reçus de paris achetés à un bookmaker, qui observait le combat de loin. Le public se composait en majorité d’adolescents, mais il y avait aussi quelques adultes, qui ne boudaient pas leur plaisir. Ils agitaient les mains et criaient des encouragements à leur favori.


      Parier contre le champion était risqué : on pouvait perdre sa mise. Mais, si par chance on gagnait, on récoltait quatre fois la somme engagée. Personnellement, je n’aurais pas pris le risque de miser contre le grand blond. Malgré l’agilité de son adversaire, j’étais à peu près certain qu’il allait l’emporter.


      De toute façon, même si j’avais voulu, je n’aurais pas pu parier. Je n’avais pas un sou en poche. Je marchais depuis presque deux semaines, et je venais juste d’arriver à Gindeen. Je n’avais rien mangé de la journée, et mon estomac criait famine. C’est pourquoi j’étais venu regarder ce combat, dans l’espoir d’y participer. Le bookmaker choisissait les combattants afin de gagner de l’argent grâce aux paris, mais il ne payait que le vainqueur.


      Soudain, au mépris de toute prudence, le garçon trapu attaqua sauvagement son adversaire, l’obligeant à reculer. Pendant quelques secondes, je crus que son audace, conjuguée à sa vitesse, allait lui permettre de l’emporter. Mais le grand blond fit un bond en avant et riposta en lui assénant un violent coup de bâton sur la bouche.


      Le craquement sinistre qui retentit me fit soupçonner que ce coup serait décisif. Effectivement le garçon recula en titubant, crachant des morceaux de dents. Du sang coulait de sa bouche et imbibait sa chemise.


      Voilà, c’était réglé. Mon tour était venu. Du moins, je l’espérais…


      Je me joignis à la file des spectateurs qui venaient collecter leurs gains. Lorsque j’arrivai enfin en première position, je dévisageai l’homme qui prenait les paris. Il portait une écharpe bleue en bandoulière, l’insigne de son métier. Sa mâchoire puissante et ses yeux rapprochés lui donnaient l’air d’un dur ; son nez écrasé avait dû être cassé plus d’une fois.


      – Où est ton ticket ? me demanda-t-il. Dépêche-toi, je n’ai pas la journée !


      Il lui manquait une dent. Je supposai qu’il avait lui-même combattu, autrefois.


      – Je ne suis pas venu pour parier, répondis-je. Je veux me battre.


      – Tu viens du Sud, pas vrai ? ricana-t-il.


      J’opinai.


      – Tu viens d’arriver à Gindeen ?


      Nouveau hochement de tête.


      – Tu t’es déjà battu au bâton ?


      – Souvent.


      Je le fixai sans ciller, avant de préciser :


      – Et, en général, je gagne.


      – Sans blague ! s’esclaffa l’homme. Et comment tu t’appelles ?


      – Leif.


      – Eh bien, Leif, tu ne manques pas de cran. Je vais te donner ta chance. Tu seras le prochain combattant. Les spectateurs aiment le sang neuf !


      Je souris intérieurement. J’avais obtenu ce que je voulais plus facilement que prévu.


      Le bookmaker me conduisit au centre de la pelouse boueuse et posa sa grosse main sur ma tête. Puis il pointa un index vers le grand blond et lui fit signe d’avancer. Le garçon vint se placer à sa droite.


      – Rob a encore gagné ! claironna l’homme. C’est à se demander si notre champion se fera battre un jour ! En attendant, je vous présente Leif, qui vient d’arriver à Gindeen. Il combattait dans le Sud. Il combattait, et il gagnait ! Peut-être qu’un garçon de province pourrait vous donner une petite leçon, à vous, les gars de la ville. Allez, je prends vos paris !


      Un moment s’écoula avant que le public réagisse. Une centaine de paires d’yeux me dévisageaient. Certains spectateurs étaient hilares ; d’autres me toisaient avec un mépris évident.


      Pendant ce temps, je jaugeais mon adversaire. Sa chemise blanche luisait dans le soleil de cette fin d’après-midi ; son pantalon sombre et ses bottes de cuir étaient de bonne qualité. Sa tenue contrastait avec ma chemise verte à carreaux maculée de terre et mon pantalon troué aux genoux.


      L’état de mes chaussures non plus ne jouait pas en ma faveur. Elles étaient décousues au bout, laissant apparaître mes orteils. Quant à ma peau, elle était nettement plus sombre que celle des gens d’ici. Certains spectateurs hochèrent la tête avant de s’éloigner.


      Je sentis ma gorge se serrer. Si personne ne voulait parier, je ne pourrais pas me battre. Or, j’en avais besoin. Non seulement de me battre, mais de gagner !


      À mon vif soulagement, une petite queue se forma devant nous. L’un après l’autre, les gens plaçaient leur mise.


      Ce problème réglé, je dus affronter le suivant.


      – Je n’ai pas de bâton. Est-ce que quelqu’un pourrait m’en prêter un, demandai-je au bookmaker en poussant ma voix dans les aigus pour que les spectateurs m’entendent.


      J’avais cédé le mien à mon ami Peter. Je n’étais pas venu à Gindeen pour combattre au bâton. J’aspirais à une nouvelle vie où ce sport n’aurait pas sa place.


      Le bookmaker leva les yeux au ciel et jura à voix basse. Une partie de la queue se dispersa, perdant soudain tout intérêt pour le combat. Puis quelqu’un vint me placer un bâton dans les mains. L’instant d’après, je faisais face au champion, au centre d’un cercle de spectateurs. Je compris immédiatement que j’allais avoir un nouveau problème. Le soleil était bas dans le ciel, et pile en face de moi.


      Mon adversaire s’approcha, ramassé sur lui-même. Les paupières plissées, je regardai sa silhouette noire se découper devant le soleil, attendant qu’il passe à l’attaque. Il plongea vers moi, et j’évitai son coup de justesse. Je pivotai sur la gauche et commençai à décrire un cercle, sous son œil attentif.


      La foule se mit à scander son nom : « Rob ! Rob ! Rob ! »


      Ils voulaient le voir gagner, bien sûr. Je n’étais qu’un outsider.


      Je continuai à tourner lentement, jusqu’à ce que je ne sois plus aveuglé. Alors seulement, je lui rendis son regard. Il s’était redressé, et je constatai qu’il était beaucoup plus grand que moi. L’amplitude de ses gestes serait plus importante. J’allais devoir le pousser à prendre des risques et percer ses défenses.


      Il attaqua de nouveau. Je me baissai pour esquiver le coup, mais son bâton frôla mon épaule droite. Il avait failli m’avoir ! Et mes chaussures ne m’aidaient pas. À chacun de mes pas, les semelles claquaient sur l’herbe boueuse.


      « Concentre-toi, Leif ! »


      Lorsqu’il attaqua, je fus pris de vitesse, et une douloureuse volée sur le bras droit m’obligea à lâcher mon bâton. La foule poussa aussitôt une clameur joyeuse.


      Le combat de bâtons obéit à certaines règles, dont celle-ci : quoi qu’il arrive, ne jamais lâcher son arme. Sinon c’est fichu. L’adversaire peut se rapprocher et frapper sans craindre de contre-attaque.


      Le bâton avait touché un nerf, et mon bras droit, engourdi, pendait lamentablement contre ma cuisse.


      J’avais abordé ce combat avec confiance, dopé par le souvenir de mes nombreuses victoires dans le Sud. Mais j’avais peut-être mal évalué le rapport de forces. Cette ville était beaucoup plus peuplée que la campagne d’où je venais. Il paraissait logique qu’avec plus de combattants, le niveau soit meilleur.


      Rob s’approcha de moi en souriant, le bâton levé. Allait-il viser ma bouche ? Si oui, je risquais d’y laisser des dents.


      Le foule se mit à scander, de plus en plus fort : « Cours, lapin, cours ! Cours, lapin, cours ! Cours ! Cours ! »


      Des rires se mêlaient aux chants. Ils voulaient me voir abandonner et décamper.


      C’était un choix raisonnable. À quoi bon attendre ici et me faire réduire en charpie ?


      Je ne saurai jamais si Rob visait mon front ou mes dents. Je plongeai avant que le coup m’atteigne, roulai devant ses bottes et récupérai mon bâton de la main gauche. Je m’étais relevé avant même qu’il ait pivoté pour me faire face.


      J’ôtai mes chaussures d’un coup de pied – d’abord, la droite, puis la gauche. Le temps me sembla soudain s’écouler au ralenti. Je les entendis atterrir sur l’herbe, l’une après l’autre. J’étirai les orteils et les enfonçai dans le sol. C’était déjà mieux. Puis j’empoignai fermement le bâton. Mon bras droit était encore ankylosé, mais c’était sans importance. Si j’utilisais de préférence ma main droite, j’étais presque aussi adroit avec la gauche.


      Je passai à l’offensive.


      Rob était rapide ; je l’étais aussi – très rapide. Je l’étais sans doute moins pieds nus que chaussé d’une bonne paire de bottes, mais qu’importe. Je frappai le garçon au poignet droit, puis sur l’épaule gauche. Pas assez fort pour engourdir son bras et lui faire lâcher son bâton ; assez cependant pour le mettre en rage. Or, c’était précisément ce que je voulais. Un combattant à la vision obscurcie par la colère a plus de risques de perdre.


      J’avais moi-même une bonne raison d’être en colère. J’avais été blessé, et seule une infime partie des spectateurs souhaitait me voir gagner. Ils n’étaient que quatre à avoir parié sur moi. Mais lorsque je me battais, j’essayais toujours de garder mon calme. Ce n’était manifestement pas le cas de mon adversaire. Je supposai qu’il devait rarement recevoir des coups. Peut-être se sentait-il humilié devant ses supporters, et aspirait-il à se venger ? Quelle qu’en soit la raison, je l’avais mis hors de lui, et cela le rendait imprudent. Il fonça sur moi en balançant son bâton comme s’il voulait m’arracher la tête.


      Il manqua trois fois son coup : je dansais littéralement sur l’herbe, tout en reculant. Après sa troisième tentative, je l’attaquai brusquement.


      L’espace d’une seconde, il se retrouva complètement à découvert. Je profitai de l’occasion.


      J’aurais pu le frapper à la bouche – c’était ce qu’il avait fait à son précédent adversaire. Certains combattants, brutaux, aimaient infliger des blessures sévères. Personnellement, je préférais remporter la victoire grâce à mon habileté et à ma vitesse ; je ne prenais guère de plaisir à asséner le coup final.


      Je cognai Rob avec un minimum de force ; un coup rapide sur le front, qui ne le fit même pas saigner.


      C’était suffisant.


      Le garçon parut sidéré. La foule se tut.


      J’avais gagné.


      Le bookmaker souriait lorsqu’il me paya.


      – Tu es bon, me dit-il. Très rapide ! Sois là demain à la même heure, et je te trouverai un adversaire encore meilleur.


      – Peut-être, répondis-je, par simple politesse.


      Je n’avais aucune intention de revenir. Le combat de bâtons ne faisait pas partie de mes projets.


      À présent, j’avais de quoi m’acheter à manger, et il me restait un peu d’argent pour faire recoudre mes chaussures.


       


      Cette nuit-là, je dormis dans une grange à la lisière de la ville. Je me levai à l’aube et fis un brin de toilette à l’eau d’une fontaine, dans la rue. Je voulais être à peu près présentable pour rencontrer Tyron, l’un des hommes les plus influents de Gindeen.


      J’avais en poche un ticket de loterie gagnant : un ticket bleu qui me donnait le droit d’être entraîné par le meilleur. Et Tyron était le meilleur.


      Je voulais apprendre à combattre dans l’Arène 13.
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    TYRON, LE MAÎTRE DE LAME


    

      « Celui que les dieux souhaitent détruire, ils le frappent de folie.


      Celui que les dieux veulent faire prospérer, ils le couvrent de chance. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      – Assieds-toi ! m’ordonna Tyron, en indiquant d’un geste impatient la chaise placée devant son bureau.


      J’avais à peine obéi qu’il secoua vigoureusement la tête et montra la porte derrière moi, restée ouverte.


      – Veux-tu que tout le monde ait vent de nos affaires, garçon ?


      C’était une question sensée. Nous étions dans un lieu public – le bâtiment qui abritait les bureaux administratifs de la Roue –, et le couloir était bondé.


      Après avoir fermé la porte, je me rassis et j’attendis que Tyron prenne la parole. Je faisais mon possible pour dissimuler mon impatience. Je lui avais remis mon ticket bleu dès le matin en lui expliquant ce que je souhaitais. Le soleil allait bientôt se coucher, à présent ; Tyron avait eu largement le temps de prendre sa décision.


      Qu’avait-il décidé ? Pourquoi tardait-il autant à parler ?


      La pièce n’avait pas de fenêtres ; des chandelles jaunes brûlaient paisiblement dans un chandelier en bois à trois bras suspendu au plafond. Une odeur de suif et de sueur mêlés flottait dans l’air.


      Tyron feuilleta des papiers posés sur son grand bureau au-dessus de cuir. Ma chaise était beaucoup plus basse que la sienne, de sorte que, même si j’avais été aussi grand que lui, il aurait quand même pu me regarder de haut. Ce n’était certainement pas un hasard.


      J’aurais pu apporter mon ticket de loterie gagnant à n’importe lequel des entraîneurs de Gindeen, mais j’avais choisi Tyron. Dans le pays, tout le monde s’accordait à dire que, de tous les maîtres de lame, c’était lui le meilleur. Même là d’où je venais, les gens connaissaient son nom. Toutefois, il n’était pas tel que je l’avais imaginé. C’était un homme trapu, au teint rougeaud et aux cheveux grisonnants coupés très court – probablement pour faire oublier qu’ils se clairsemaient sur le devant. On lisait sur son visage qu’il avait beaucoup vécu, et accumulé quantité de connaissances.


      – Bon, mon garçon, tu as gagné ça, dit-il soudain en agitant le ticket devant mes yeux. Je ne peux pas prétendre le contraire. Mais qu’est-ce que ça vaut ?


      Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Un ticket gagnant ne pouvait pas être échangé contre de l’argent, et il n’était valable qu’après avoir été vérifié et signé par le superviseur des maisons de jeu. J’y avais veillé, si bien que j’étais désormais le seul à pouvoir l’utiliser.


      – Que dirais-tu si je te trouvais plutôt une place d’apprenti dans le commerce ? reprit Tyron.


      Je sentis mon cœur sombrer.


      – Un emploi intéressant et stable. La ville est de plus en plus prospère. Tu pourrais devenir maçon, ou menuisier… Lorsque tu termineras ta formation, d’ici quatre ou cinq ans, tu gagneras correctement ta vie. Et tu auras un métier solide. Tout ce que tu as à faire, c’est ranger ce ticket dans ta poche et l’oublier. Je suis même prêt à payer ton apprentissage, ton logement et ta nourriture –, et tu ne me devras pas un sou.


      « Pourquoi ferait-il cela ? me demandai-je. Pourquoi voudrait-il se débarrasser de moi au point de payer mon entretien ailleurs ? » Après tout, me donner ce que je voulais ne lui coûterait rien. Les maisons de jeu finançaient chaque saison la formation de cinq apprentis combattants, grâce aux milliers de billets de loterie – les fameux billets bleus – qu’elles vendaient à des garçons pleins d’espoir. Ou, plus souvent, à leurs pères, car ces tickets étaient coûteux.


      L’Arène 13, à Gindeen, attirait les jeunes gens en quête de frissons et de célébrité. De plus, y combattre permettait de gagner beaucoup d’argent, et ainsi d’échapper à un dur travail non qualifié. Cela faisait partie de mes ambitions, bien sûr, mais j’avais aussi une autre motivation, plus personnelle. Celle-là, je n’étais pas prêt à la confier à quiconque pour le moment – même pas à Tyron.


      – Alors ? Qu’en dis-tu ? me demanda-t-il. Quel métier aimerais-tu apprendre ?


      – Je veux travailler pour vous, monsieur, répétai-je. Je veux apprendre à combattre dans l’Arène 13.


      – Quel est ton nom, déjà ?


      Je pris une profonde inspiration et répétai pour la troisième fois :


      – Je m’appelle Leif.


      Tyron se leva.


      – Écoute, Leif, je ne veux pas de toi.


      Sa voix était plus ferme à présent, et teintée de colère.


      – Pourquoi devrais-je t’offrir une place, alors que des dizaines de candidats aux qualités avérées viennent chaque jour frapper à ma porte ? Ton ticket gagnant te donne le droit d’être entraîné, c’est vrai. Mais pas nécessairement par moi. Tu cherches à réaliser un rêve, comme beaucoup de jeunes provinciaux. Cependant, tu ne connais rien à la vie des combattants. Je parie que tu n’es jamais entré dans la Roue, et que tu n’as pas vu les arènes.


      Je baissai la tête. Il avait raison. C’était ma première visite à Gindeen.


      – Je ne suis arrivé qu’hier. Je n’ai pas encore eu l’occasion de tout voir.


      – Dans quelle diligence as-tu voyagé ? Qui t’a conduit jusqu’ici ?


      – Personne.


      – Personne ? Tu vas me dire que tu es venu à pied ?


      – Oui.


      – Quoi ? Tu as marché sur tout le chemin depuis Mypocine ?


      Je hochai la tête.


      Tyron haussa les sourcils, surpris. Je m’attendais à un commentaire acerbe ; au lieu de quoi, il m’interrogea :


      – Parle-moi de ce ticket, garçon. Qui l’a acheté ? Ton père ?


      – Mon père est mort, et ma mère aussi.


      – Je suis désolé. Mais je t’ai posé une question. J’attends la réponse…


      – Il y a deux semaines, un marchand est arrivé à Mypocine, expliquai-je. Il avait un grand convoi de cinq charrettes, et les gens venaient de dizaines de kilomètres à la ronde pour troquer des choses ou lui en acheter. En fin d’après-midi, les hommes ont commencé à boire, et il s’est joint à eux. Au bout d’un moment, il a demandé aux garçons des environs de lui donner un petit spectacle. Il proposait d’offrir un prix au gagnant. Alors, on a accepté de se battre au bâton, à trois contre un. Comme d’habitude, j’ai gagné, mais j’ai été très déçu en découvrant mon prix : un ticket de loterie bleu…


      – Attends une seconde ! m’interrompit Tyron. Qu’est-ce que tu viens de dire ?


      Je croyais avoir parlé clairement. Je répétai malgré tout :


      – J’ai dit que j’étais déçu parce que j’avais seulement gagné un…


      – Pas ça ! Le début de ta phrase. Tu as dit que tu avais gagné « comme d’habitude ». J’ai bien entendu ?


      Je hochai la tête. Je ne songeais pas à me vanter ; c’était la vérité. Au combat de bâtons, j’étais le meilleur à Mypocine, le champion. Depuis mes quatorze ans, je n’avais perdu qu’une seule fois. Et encore, parce qu’il pleuvait, et que j’avais glissé dans la boue. Ce n’était pas une excuse, bien sûr. Si tu veux gagner, tu ne glisses pas.


      – Quel âge as-tu ?


      – J’ai eu quinze ans la semaine dernière.


      – Et tu as l’habitude de te battre seul contre trois ?


      J’acquiesçai d’un signe de tête.


      – Oui, la plupart du temps. Comme les lacres dans l’Arène 13. Mais parfois on se battait aussi à un contre un.


      – Continue ton histoire. Tu dis que tu as été déçu de recevoir un ticket de loterie en guise de prix. Pourquoi ?


      – Parce que je n’ai pas de chance. Je n’en ai jamais eu. Sur les milliers de tickets vendus chaque année, il n’y a que cinq gagnants… Mais finalement, mon numéro a été tiré au sort, et j’ai gagné ! Je me suis aussitôt mis en route.


      – Ce marchand, pourrais-tu me le décrire ?


      – Il était grand, et il avait à peu près votre âge. Avec des cheveux roux et une barbe…


      Tyron poussa un long soupir. Son expression me fit soupçonner qu’il connaissait l’homme en question.


      Un silence inconfortable plana. Je m’empressai de le rompre :


      – Je suis venu à pied de Mypocine. Est-ce que ça ne montre pas ma motivation ? Je veux combattre dans l’Arène 13, et je veux avoir le meilleur entraîneur. C’est pour cela que je vous ai choisi ! Je veux devenir le plus grand champion qui ait jamais existé. C’est mon rêve depuis que je suis enfant. S’il vous plaît, donnez-moi ma chance ! Je vous servirai sans être payé jusqu’à ce que vous ayez vu de quoi je suis capable.


      – Qu’est-ce que tu entends par là ?


      – Jusqu’à ce que vous m’ayez vu combattre.


      – Tu ne peux pas combattre avant d’avoir été entraîné, et je t’ai répété que je n’étais pas disposé à m’en charger. Allons, garçon, tu me fais perdre mon temps. Maintenant, va-t’en ! Va déranger quelqu’un d’autre ! me lança sèchement Tyron en me montrant la porte.


      Je me levai et repoussai ma chaise pour partir. Je le dévisageai un moment avant de faire volte-face et de m’éloigner vers la porte, dépité.


      – Tiens ! me cria Tyron. Attrape !


      Il arracha un objet à sa ceinture et me le lança.


      C’était un poignard.


      La lame arriva sur moi en tourbillonnant, reflétant la lumière des chandelles. En me concentrant, je notai que Tyron avait visé à dix centimètres de ma tempe droite. Il ne voulait pas me blesser ; juste me tester.


      Je saisis le poignard au vol et revins le poser sur le cuir noir du bureau, le manche vers lui.


      Puis, lentement, je m’inclinai.


      Quand je relevai la tête, Tyron me fixait intensément ; il attendit longtemps avant de reprendre la parole :


      – Bien, Leif, tu viens de gagner une visite à la Roue, lâcha-t-il. Mais c’est tout. Mon petit-fils de deux ans rattrape aussi bien que toi.
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    L’ODEUR DU SANG


    

      « La victoire s’accompagne d’une entaille rituelle au bras du vaincu.


      Bien que le but du combat ne soit pas de donner la mort, il arrive que des accidents se produisent. »


      Le manuel du combat Trigladius


    


    

      Je suivis Tyron dans les rues étroites et désertes de Gindeen. Le crépuscule descendait sur la ville, et la pluie, qui tombait à verse quand j’étais arrivé, avait enfin cessé. J’avais le cœur lourd. J’étais content de visiter la Roue, bien sûr. Mais je voulais plus. Beaucoup plus…


      Nous n’étions encore qu’au début du printemps et, toute la journée, tractés par de lourds chevaux, des chariots avaient creusé des ornières dans les rues boueuses. Les trottoirs en bois qui couraient le long des maisons étaient délabrés : certaines planches étaient pourries, d’autres avaient disparu ; des tas de détritus jonchaient le sol. La ville n’était pas telle que je l’avais imaginée, loin de là. Je m’étais préparé à découvrir des bâtiments démesurés, de l’ordre et de la propreté…


      Dans l’après-midi, en attendant que Tyron prenne sa décision, j’étais venu observer les alentours. Certaines charrettes étaient pleines à ras bord de charbon ou de bois. D’autres, plus imposantes et recouvertes d’une bâche, servaient d’habitation de fortune à des combattants venus de province pour tenter leur chance dans les arènes.


      La saison des combats commençait ce jour-là et durerait jusqu’au début de l’automne. Mon père, qui avait combattu à Gindeen, m’avait raconté que, durant cette période, la ville voyait sa population doubler.


      Le soleil n’était pas encore couché, mais à flanc de colline, où nous nous trouvions, les rues étaient sombres, éclairées seulement par quelques lanternes suspendues à des crochets ici ou là. J’avais l’impression désagréable qu’on nous épiait dans la pénombre. Peut-être Tyron le sentait-il aussi, car il marchait d’un pas rapide.


      Je distinguai soudain un mouvement sur ma gauche : une ombre menaçante venait de s’étirer sur toute la largeur d’une ruelle. Je m’arrêtai net. Se pouvait-il que ce soit Hob ?


      Je restai immobile, comme pétrifié. Tyron se tourna vers moi, les sourcils froncés, visiblement agacé.


      – Qu’est-ce qui t’arrive, garçon ?


      Quand je lui montrai ce qui m’avait effrayé, son expression s’adoucit. Il s’avança avec prudence dans la ruelle, puis me fit signe de le rejoindre et m’indiqua une fenêtre : la seule des environs à être éclairée. Par la fente entre les rideaux, j’aperçus un homme qui regardait dehors. Les traits de son visage étaient grossiers, son nez, aplati, sa bouche, édentée. La flamme d’une chandelle projetait dans la rue son ombre distordue : celle d’un ogre grotesque.


      La chandelle était derrière lui. L’homme se tourna pour la saisir et approcha la flamme de sa bouche comme pour la dévorer. Puis son corps fut pris d’une espèce de spasme. Il tendit les lèvres, gonfla les joues et souffla la flamme, plongeant la pièce dans l’obscurité.


      – J’ai vu une ombre, et j’ai cru que c’était Hob, avouai-je. Je suis désolé.


      – Inutile de t’excuser, chuchota Tyron. Ça pourrait être lui. Qui sait où se trouve Hob, par une nuit pareille ? Beaucoup d’histoires circulent sur son compte. La plupart sont des superstitions, mais cela ne les empêche pas d’avoir un fond de vérité…


      Hob terrorisait tout le pays de Midgard ; cependant, les habitants de Gindeen étaient aux premières loges. Le djinn demeurait dans la citadelle qui dominait la ville, et la peur qu’il inspirait aux gens les incitait à déserter les rues dès la nuit tombée. Je ne commentai pas les paroles de Tyron. Je savais déjà tout de ce monstre. Qui aurait pu l’ignorer ?


      Nous reprîmes notre chemin en silence.


      Bâtie sur les pentes d’une colline, Gindeen était la capitale du pays, la seule ville digne de ce nom. Ma bourgade natale, Mypocine, située plus au sud, était la deuxième en termes de population, mais elle était minuscule en comparaison. Ici aussi, les maisons étaient en bois – comme la plupart des constructions à Midgard. Seulement, elles étaient infiniment plus nombreuses qu’à Mypocine, et collées les unes aux autres. Malgré cela, j’aurais pu trouver seul mon chemin jusqu’à la Roue dans le dédale des rues. L’imposant édifice dominait la cité, concurrencé seulement par l’immense bloc sombre de l’abattoir, à l’est.


      La Roue abritait les treize arènes et les officines des maisons de jeu ; autrement dit, le centre névralgique de la ville, qui devait sa prospérité aux combats dans les arènes et aux paris qui en découlaient. Dans les fermes environnantes, on élevait du bétail, que l’on vendait sur les marchés avant de le conduire à l’abattoir pour nourrir les habitants de la ville.


      La Roue était un vaste bâtiment circulaire en bois surmonté d’un dôme de cuivre qui rougeoyait dans la lumière du soleil couchant. Il était immense, beaucoup plus grand que je ne l’avais imaginé. La ville m’avait déçu, mais cet édifice dépassait de loin mes rêves les plus extravagants. Sa vue me coupait le souffle.


      Une vingtaine de vautours décrivaient des cercles menaçants dans le ciel. On disait que ces charognards passaient la journée à hanter les abattoirs, guettant les charrettes de viande, puis descendaient, telles des harpies, vers le dôme dès que le soleil plongeait dans l’océan, à l’ouest. Ils y affluaient encore plus nombreux quand un combat à mort était annoncé dans l’Arène 13.


      En arrivant devant la Roue, je remarquai deux colosses en uniforme bleu, postés de part et d’autre de l’entrée. Ils me toisèrent d’un air mauvais, mais Tyron les ignora et entra dans l’édifice d’un pas nonchalant.


      Le contraste entre la fraîcheur des rues désertes et l’atmosphère étouffante, bruyante de la Roue était frappant. Le haut plafond renvoyait en écho le vacarme des conversations des centaines de personnes qui se pressaient dans le vaste hall. Je sentais presque le goût de la sueur sur ma langue, et l’excitation me donnait le tournis. Les gens jouaient des coudes, se poussaient sans ménagement pour rejoindre les différents guichets, où ils échangeaient des pièces contre des tickets. Je devinai qu’ils pariaient sur les participants aux combats du jour.


      Je m’arrêtai un moment pour regarder en l’air. Grave erreur ! Quand je baissai à nouveau les yeux, Tyron était déjà loin. Un grand costaud à la mine patibulaire, une écharpe rouge en bandoulière, s’approchait de moi. Il portait une matraque à la ceinture, et je pressentis qu’il n’allait pas m’accueillir à bras ouverts.


      L’homme me considérait avec le même air renfrogné que les deux sbires de l’entrée. Était-ce à cause de mes vêtements ? Dehors, on faisait la queue pour pénétrer dans la Roue. Peut-être que les gens ordinaires devaient payer…


      Tyron revint sur ses pas et m’agrippa le bras. L’homme à l’écharpe rouge s’inclina devant lui.


      – Pardonnez-moi, monsieur. Je n’avais pas vu qu’il vous accompagnait.


      Tyron lui répondit par un bref hochement de tête et l’homme s’éloigna, satisfait.


      – C’est un maréchal, m’expliqua Tyron. Un membre de l’Administration de la Roue. Ils font la loi ici. Les brutes en uniforme bleu que tu as vus à l’entrée, ils appartiennent à la Garde du Protecteur. Ceux-là, je te conseille de t’en méfier.


      Le Protecteur gouvernait notre pays, mais on le voyait rarement hors de son palais. Ceux qui l’avaient déjà aperçu le décrivaient comme un homme d’âge moyen ; cependant, on avait des doutes sur ses origines. Certains affirmaient qu’il s’agissait d’un djinn. Il vivait depuis trop longtemps pour être un humain.


      – C’est la première fois que je vois des gardes, avouai-je à Tyron.


      – Je suppose qu’il n’y en a pas beaucoup à la campagne. Ici, c’est différent. Ils sont plusieurs milliers, logés dans des casernes au nord de la ville. Ne te fais pas remarquer et, surtout, évite de croiser leur regard. Comme ils s’ennuient ferme, ils profitent du moindre prétexte pour te causer des ennuis.


      Tyron passa une petite porte qui donnait sur un escalier de pierre.


      – Suis-moi ! me commanda-t-il en entamant sa descente. Avant de visiter les arènes, je voudrais que tu voies quelque chose…


      L’escalier débouchait dans une vaste cave, éclairée par une unique chandelle. Tyron s’en empara et s’approcha d’un banc adossé au mur, au fond de la pièce. L’appréhension me serra la gorge, car plusieurs cadavres y étaient allongés.


      Était-on dans une morgue ? Pourquoi Tyron m’avait-il conduit ici ? Je croyais qu’on allait assister à des combats…


      – Voici quelques-uns de mes lacres, dit-il. Ils servent aux combattants de l’Arène 13 qui travaillent pour moi.


      Je me sentis ridicule. C’étaient des lacres, bien sûr ! Malgré cette révélation, mon malaise persista. Certains corps étaient recouverts d’un drap. Tyron m’invita à m’approcher d’un lacre en armure. Allongé sur le dos, il était vêtu d’une cotte de mailles et d’un heaume. Des plaques de métal couvraient ses épaules, ses bras, son torse et ses genoux.


      À Mypocine, j’avais rencontré des gens qui, comme mon père, avaient vu des lacres. Mais les descriptions qu’ils m’en avaient faites ne m’avaient pas préparé à ce spectacle. Et surtout pas à ce qui m’incommodait le plus : la puanteur de ces créatures.


      Elles dégageaient une odeur animale nauséabonde : un mélange infect de chien mouillé, de végétation en décomposition et de paille souillée. Des légers relents d’excréments flottaient également dans l’air. Je me demandai ce que mangeaient les lacres, et s’il arrivait qu’on les lave. J’ignorais tant de choses…


      – Cette créature est un « simulacre », mais tout le monde emploie l’abréviation « lacre ». Elle est façonnée à l’image d’un homme. Sa chair est semblable à la nôtre : elle saignera si elle est coupée et se couvrira d’ecchymoses si elle reçoit des coups. Mais son esprit est très différent. Il ne possède pas le même degré de conscience que nous. Son comportement et ses actions sont commandés et exécutés grâce au langage de programmation que nous appelons Nym – un langage inventé par les humains.


      Je savais déjà tout ce que me disait Tyron, ou presque. Mais je l’écoutais attentivement, avide de nouvelles connaissances.


      – Contrairement aux lacres, les combattants humains ne sont pas autorisés à porter d’armure dans l’arène, continua-t-il. Tiens, viens voir par ici…


      Le lacre avait un cou épais et musculeux. À l’endroit que Tyron m’indiquait, je remarquai une fente verticale dans sa gorge nue. Sa couleur, d’un violet sombre, contrastait avec la peau blanche.


      – C’est la fente gutturale – et voici la partie de l’armure qui lui correspond…


      Tyron se pencha pour ramasser un large collier, muni en son centre d’un étroit fourreau métallique. Il cracha sur la partie saillante et l’inséra doucement dans la fente gutturale de la créature, qui émit un grondement sourd.


      L’opération terminée, Tyron referma le collier autour du cou du lacre. La fente dans sa gorge était toujours visible, mais protégée par le fourreau de métal.


      – Grâce à cette gaine, la fente gutturale reste entrouverte, expliqua Tyron. Le métal protège la chair tendre de la gorge et permet d’insérer la lame proprement. Bien sûr, ce dispositif contracte légèrement le gosier et cause de l’inconfort aux lacres. On dit que cela les incite à rechercher une victoire rapide. C’est toujours cette partie de l’armure que l’on met en place en dernier, et que l’on retire en premier.


      Tyron s’assura qu’il avait toute mon attention avant de poursuivre :


      – Quand une lame pénètre dans la fente gutturale, elle provoque l’extinction complète du système nerveux du lacre. On parle de « clôture ». Elle n’est pas synonyme de mort. Il suffit de retirer la lame et de prononcer une wurde pour ranimer le lacre, et qu’il soit prêt à combattre.


      Je m’efforçai de surmonter mon malaise. Après tout, si je voulais me former, j’allais devoir m’habituer à travailler avec ces créatures.


      Tyron plaça sa paume sur le casque du lacre, au niveau du front.


      – Réveil ! commanda-t-il doucement.


      Le lacre s’assit brusquement et étira ses longs bras, tel un homme arraché à un profond sommeil. Il inspira, et derrière l’étroite fente horizontale de son heaume, ses yeux se mirent à papilloter. Je lui trouvai l’air menaçant. Je tressaillis malgré moi et reculai spontanément de quelques pas. Heureusement, Tyron était toujours concentré sur la créature.


      – Autocontrôle ! lâcha-t-il d’un ton brusque.


      Puis, à mon intention :


      – Je viens de commander au lacre de contrôler son esprit et son corps. Il passe en revue les programmes compliqués qui lui permettent de combattre dans l’arène.


      Je hochai la tête, même si je ne comprenais pas très bien de quoi il parlait. Pour la première fois depuis que j’avais quitté Mypocine, je me sentais accablé par la tâche qui m’attendait. Mon expression dut me trahir, car Tyron sourit.


      – Pendant leur formation, les apprentis apprennent à programmer, mais, au début, ils s’entraînent avec des lacres déjà programmés.


      – Est-ce qu’il peut nous voir ? demandai-je avec nervosité, en étudiant les yeux mouvants du lacre.


      – Bien sûr ! Il peut même penser. Mais ce sont des programmes qui donnent forme à ses pensées. Il n’est pas conscient comme nous le sommes, et cela, tu ne dois jamais l’oublier. Certaines personnes pensent qu’il en a toujours été ainsi, mais ils se trompent. Il y a cinq siècles, des maîtres de lame étaient capables de programmer des lacres pour les rendre aussi intelligents que toi et moi. Hélas, ce savoir a été perdu au fil des années…


      Tyron resta un instant songeur avant de reprendre :


      – Et maintenant, garçon, que dirais-tu de visiter une ou deux arènes ?


      Nous quittâmes la cave par le petit escalier de pierre et retrouvâmes la foule qui se bousculait dans le hall. L’excitation des gens était contagieuse. Tyron tendit un doigt vers le plafond.


      – La grande salle circulaire où sont affichées les listes des combattants se trouve juste au-dessus. Cet étage est divisé à partir du centre, comme une roue de charrette, en treize zones de combat. On accède à toutes les arènes par un couloir qui longe le mur extérieur.


      J’avais du mal à l’entendre. Au brouhaha ambiant s’ajoutaient des bruits plus lointains : des chants et des acclamations, ainsi que le battement régulier d’un tambour. Tyron m’invita à entrer dans la première arène. Il m’expliqua que, comme celle-ci, toutes les autres possédaient, au-dessus de la zone de combat, une tribune permettant aux spectateurs d’assister au spectacle.


      Nous nous mêlâmes à la foule surexcitée qui se disputait les meilleures places. Les spectateurs des premiers rangs étaient poussés contre la rambarde métallique, au risque de se faire briser les côtes. Heureusement, Tyron préféra rester à l’arrière des gradins.


      Le public était essentiellement masculin : des individus bruyants et grossiers, qui braillaient des obscénités et crachaient dans l’arène en contrebas. Des vagues de fureur ou d’enthousiasme faisaient onduler la foule, tel un fauve doté de centaines de dos, mais d’un seul cerveau minuscule.


      Tyron m’invita à regarder en bas :


      – C’est là que ça se passe, garçon !


      La petite arène carrée ne devait pas mesurer plus de dix pas sur dix. Elle était occupée par deux colosses vêtus de grossières armures de bronze, qui s’affrontaient sauvagement tête contre tête, tels des béliers, en poussant des grondements menaçants. Ces deux combattants étaient des créatures semblables à celles que j’avais vues dans la cave.


      – On peut gagner convenablement sa vie en faisant combattre des lacres dans l’Arène 1, me cria Tyron par-dessus le vacarme. Certains de mes apprentis s’en contentent. Si tu es doué pour la programmation, rien ne t’oblige à mettre les pieds dans l’Arène 13. Dans les autres, les lacres s’affrontent entre eux, sans que les hommes aient à s’impliquer. Il n’y a que dans l’Arène 13 que tu risques ta vie.


      Il me posa une main sur le bras et m’entraîna de nouveau dans le couloir. Nous dépassâmes plusieurs portes ouvertes.


      – Quand on se déplace dans le sens des aiguilles d’une montre à partir de l’Arène 1, on rencontre la 2, puis la 3, et ainsi de suite, jusqu’à l’Arène 13, me signala-t-il. Plus le chiffre est élevé, plus les combattants sont confirmés. Les novices débutent en faisant combattre leurs lacres dans l’Arène 1, puis montent graduellement. Certains n’y arrivent jamais – ou ne souhaitent pas y arriver. Mais les meilleurs atteignent l’Arène 13, la seule où l’on combat selon la méthode du Trigladius.


      Il baissa la voix.


      – « Trigladius » est un mot ancien qui signifie « trois glaives ». On ne l’utilise que dans les documents officiels. Le plupart du temps, les gens se contentent d’utiliser l’abréviation « Trig ».


      Mon père m’avait expliqué en quoi consistait le combat dans l’Arène 13. En fait, il n’avait jamais cessé d’en parler, me semblait-il, jusqu’à ces mois terribles et éprouvants qui avaient précédé sa mort, presque trois ans plus tôt.


      Un combattant humain s’abritait derrière trois lacres – le trio étant nommé un « tri-glad » – dans la position dite « Magnus » ou « Mag », tandis que son adversaire, défendu par un unique lacre, se trouvait en position « Minus » ou « Min ». Cela pouvait paraître déséquilibré, mais les règles étaient ainsi faites. Comme il était très difficile pour le lacre unique de vaincre le trio, la plupart des joueurs pariaient sur la défaite du combattant Min. Mais, s’il remportait la victoire, ceux qui avaient misé sur lui empochaient beaucoup d’argent. C’était le principe même des paris.


      En son temps, mon père avait combattu en position Min. Il fallait être très doué et très rapide pour gagner dans ces conditions. C’était mon ambition. Je voulais devenir le meilleur.


      – Nous y sommes, annonça soudain Tyron.


      Il ouvrit une porte et me fit signe d’entrer. Je pris une profonde inspiration avant de m’exécuter.


      L’Arène 13 était beaucoup plus grande que la 1 – environ cinquante pas de long sur vingt-cinq de large –, et sa tribune offrait une meilleure vue sur la zone de combat. Elle pouvait recevoir plusieurs milliers de spectateurs.


      Les sièges étaient recouverts de cuir rouge, et des torches décorées d’or et d’argent étaient fixées au mur incurvé, en acajou sombre richement sculpté. Une odeur de bois ciré et de cuir flottait dans l’air. Elle m’évoquait la tradition et les bonnes manières.


      La tribune était pleine à craquer. Pourtant, Tyron, confiant, m’invita à avancer jusqu’au premier rang. Les gens le saluaient au passage de la main ou de la tête. Lorsque nous arrivâmes devant la balustrade, les spectateurs se levèrent pour nous laisser rejoindre nos places. Certains tapotaient le dos de Tyron avec chaleur, tout en me considérant avec curiosité.


      Aux premiers rangs, les gens étaient somptueusement vêtus. Les femmes portaient des étoffes de soie d’une richesse époustouflante. Je n’en avais encore jamais vu de telles, ni en province, ni même en ville depuis mon arrivée. Leurs cheveux étaient ornés de rubans, et leurs joues teintées de rouge. Mais le plus frappant, c’étaient leurs bouches peintes en noir. Les hommes qui les accompagnaient portaient en bandoulière des écharpes de différentes couleurs.


      – À quoi servent ces écharpes ? demandai-je à Tyron en m’asseyant.


      – Certaines indiquent le rang de ceux qui les portent, mais la plupart ne sont que les insignes officiels des différentes guildes de commerce – celles des armuriers sont vertes, celles des bouchers, marron, etc.


      – Et vous, pourquoi vous n’en portez pas ?


      Il me montra sa large ceinture de cuir. La boucle était ornée de deux chiffres en bronze :


      13


      – Cet accessoire dit à tout le monde qui je suis. Nous sommes sur mon territoire, ici. C’est là que mon écurie de combattants se distingue. Je suis le meilleur dans cette ville. Je ne dis pas ça pour me vanter. C’est la stricte vérité.


      L’odeur sucrée des parfums féminins qui flottait dans l’air se mêlait à celles du bois ancien, du cuir et de la sueur. Mais il y en avait une autre, aussi : une senteur aigre et métallique.


      Avec un coup au cœur, je réalisai que c’était celle du sang.
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    COMBAT FATAL


    

      « Un combat fatal se solde généralement par la décapitation du perdant. Parfois, seule sa gorge est tranchée. Cette dernière méthode est à privilégier : de multiples coupures infligées au corps causent une mort sordide. »


      Le manuel du combat Trigladius


    


    

      L’excitation du public était palpable. Elle faisait grésiller l’air, trembler les bouches des femmes et les mains fébriles des hommes. Cependant, j’étais de loin le plus excité de tous. J’étais enfin dans l’Arène 13 ! Mon corps tout entier vibrait d’impatience. Un millier de questions me brûlaient les lèvres, mais je me retenais de les poser. J’avais trop peur de bredouiller et de passer pour un idiot aux yeux de Tyron. Il me testait. Je devais absolument avoir l’air sûr de moi.


      De grosses sommes d’argent changeaient de mains. Les bookmakers s’affairaient dans les allées, acceptant les dernières mises des parieurs en échange de tickets rouges.


      Un immense candélabre orné de treize torches descendit lentement du plafond et baigna l’arène d’une lumière jaune. Les combattants, qui venaient d’entrer par leurs portes respectives – Min et Mag –, prirent position face à face. Le premier combat allait débuter.


      Quelque part, un tambour résonna. Son rythme lent m’évoquait le battement d’un cœur gigantesque. Une haute silhouette drapée de noir, une écharpe rouge en bandoulière, s’avança vers les combattants. Le tambour se tut brusquement, et le public fit le silence.


      – C’est Pyncheon, l’Intendant, me souffla Tyron. Il fait la pluie et le beau temps partout ailleurs dans l’enceinte de la Roue, mais ici, dans l’Arène 13, sa fonction est purement symbolique. Il sortira avant le début du combat. En cas de problème, il prendra les mesures qui s’imposent.


      L’Intendant allait et venait entre les adversaires. Les lacres étaient recouverts de métal des pieds à la tête. Seules les fentes dans leurs heaumes leur permettaient de voir. Ils étaient identiques à celui que Tyron m’avait montré au sous-sol. Les deux humains postés derrière eux étaient armés de lames, mais ils ne portaient pas d’armure. Ils étaient vêtus de shorts et de justaucorps en cuir, coupés respectivement au-dessus du genou et au ras des aisselles. Cela aussi, mon père me l’avait décrit. Leur peau nue était la cible des lames des lacres.


      Les mains levées dans un geste théâtral, Pyncheon s’adressa au public d’une voix tonitruante :


      – Vous êtes dans l’Arène 13, et vous allez assister à un combat fatal. Que ceux qui meurent le fassent avec honneur. Que ceux qui vivent conservent leur souvenir. L’affrontement peut commencer !


      J’écarquillai les yeux. Avais-je bien entendu ? Les deux combattants allaient-ils vraiment se battre à mort ? Ce n’étaient que des garçons, à peine plus âgés que moi.


      Je regardai Tyron, essayant de capter son regard. Mais il fixait obstinément l’arène.


      L’Intendant se dirigea vers la porte Mag. Il porta une longue trompette argentée à ses lèvres et souffla une note stridente. À ce signal, les deux portes se fermèrent dans un grondement sourd.


      La foule était silencieuse. Dans l’arène, les combattants étaient toujours immobiles.


      – As-tu remarqué la couleur des tickets que vendent les bookmakers ? me demanda Tyron.


      J’acquiesçai :


      – Ils sont rouges.


      – Exact. Ils sont rouges, parce que nous allons assister à un combat fatal. Tu as entendu l’Intendant : ce type de combat se termine généralement par la mort d’un des adversaires. C’est pourquoi je t’ai amené ici. Je voulais que tu prennes conscience des risques du métier.


      – Mais pourquoi se battent-ils à mort ? Qu’est-ce qui peut justifier ça ?


      – Différentes raisons. Parfois, il s’agit d’une rivalité au sujet d’une femme. Ici, c’est de la pure bêtise. Ils ont échangé des insultes un soir de beuverie. La situation a dégénéré, et ils ont décidé de régler leur contentieux dans l’arène. Désormais, le sang sera versé ; c’est inévitable.


      Les lacres se jetèrent violemment les uns contre les autres dans un fracas de métal. Le combattant Min parut aussitôt en fâcheuse posture. Ses pieds frappaient désespérément les planches, et son unique lacre avait fort à faire pour le défendre contre les lames de ses adversaires.


      Mon père m’avait appris qu’un combattant donnait des instructions à son lacre en frappant le sol de ses bottes. Ces percussions formaient un code secret appelé « Ulum ».


      – Le combattant humain en difficulté s’appelle Kanus, me dit Tyron. Il ne résistera pas très longtemps. Sandor est trop fort pour lui.


      Il était évident que ce dernier, qui combattait derrière trois lacres, était beaucoup mieux préparé. Pendant quelque temps, Kanus se contenta de subir les attaques et de battre en retraite. Mais soudain, il parut reprendre la situation en main, et la lutte s’équilibra.


      Nous assistâmes alors à une danse complexe et frénétique. Je parvins peu à peu à en distinguer la chorégraphie et j’observai, comme hypnotisé, les brusques avancées et reculs des combattants. Les lames tranchantes lançaient des éclairs de lumière. La sueur scintillait sur les fronts des deux hommes, qui dansaient avec prudence derrière leurs lacres.


      La voix de Tyron m’arracha à ma stupeur :


      – C’est un spectacle fascinant, n’est-ce pas ?


      Dans l’arène, le rapport de forces venait encore de s’inverser.


      – Regarde les trois lacres de Sandor. Ils prennent la position dite de la « Roue ».


      Le jeune homme s’était placé entre deux de ses lacres : l’un devant et l’autre derrière. Conservant cette position, les créatures se mirent à décrire des cercles autour du combattant, d’abord dans le sens des aiguilles d’une montre, puis dans le sens contraire. Pendant que cette roue improvisée tournait sur elle-même, le troisième lacre de Sandor lança une attaque féroce contre Kanus, le forçant à reculer contre le mur.


      Un gong résonna alors, et je sursautai violemment. À ce signal, les combattants s’immobilisèrent, avant de changer de position.


      À présent, les deux hommes se tenaient devant leurs lacres, et non plus derrière.


      Que se passait-il ? J’étais à peu près sûr que mon père ne m’avait jamais parlé de ça.


      – Là, ça devient plus dangereux, intervint Tyron. Après cinq minutes de combat derrière les lacres, les combattants s’affrontent face à face. Ils sont vulnérables aux lames de l’adversaire et de son ou ses lacres.


      Le combat reprit, et il me parut évident que les combattants humains n’y survivraient pas plus de quelques secondes. Les lacres portaient des armures, tandis que les hommes n’étaient vêtus que de shorts et de justaucorps. Ils allaient se faire mettre en pièces, c’était certain !


      Malgré les tentatives désespérées des deux hommes pour s’infliger des blessures, je m’aperçus bientôt qu’ils ne pouvaient s’approcher suffisamment l’un de l’autre pour y parvenir. Les bras des lacres étaient beaucoup plus longs que les leurs. Les deux hommes combattaient le dos collé contre le torse des créatures, qui tendaient les bras devant eux pour parer les attaques.


      L’affrontement continua ainsi pendant plusieurs minutes. Combien de temps allait-il s’écouler avant que l’un d’eux soit grièvement blessé ?


      À peine avais-je formulé cette pensée qu’un coup de lame obligea Kanus à reculer avec son lacre, qui se retrouva plaqué contre le mur de l’arène.


      Le jeune homme, victime d’une nouvelle blessure, poussa un cri encore plus perçant que le coup de trompette de l’Intendant. En un éclair, je vis une lame s’enfoncer dans la fente gutturale de son lacre. Les autres continuaient à infliger des blessures à Kanus, qui saignait abondamment.


      Les spectateurs rugissaient et poussaient des cris de joie. Presque tous s’étaient levés. Pétrifié d’horreur, je restai assis aux côtés de Tyron, qui observait le spectacle en secouant la tête d’un air navré.


      Ensemble, le lacre et l’homme s’effondrèrent en glissant le long du mur. Tant qu’il ne fut pas à terre, des lames continuèrent à entailler la chair de Kanus, qui hurlait toujours.


      Ses cris faiblissaient à mesure que la flaque de sang s’étalait sous son corps, imbibant le plancher de l’arène.


      Enfin, la foule se tut. Le combattant à l’agonie n’émettait plus qu’un faible gémissement, qui s’éteignit après quelques secondes.


      Je notai malgré moi les réactions des spectateurs alentour. Certains fixaient la scène bouche bée, les yeux écarquillés ; ils bavaient presque au spectacle de l’homme mourant. D’autres, tel le vieillard assis à ma gauche, se contentaient de secouer tristement la tête. Je l’entendis marmonner pour lui-même le mot « sordide ».


      Dans l’arène, le vainqueur leva les mains pour recueillir les applaudissements, tandis qu’on emportait le cadavre de son adversaire en le traînant par terre.


      – Les combats de la soirée ne sont pas terminés, me dit Tyron, mais je pense que tu en as assez vu pour cette fois.


      Il se leva et me fit signe de le suivre. Nous escaladâmes les gradins pour gagner la sortie.


      – Des hommes meurent dans l’Arène 13, reprit-il d’une voix grave. Ce n’est pas fréquent, mais ça arrive. Tu as vu ces taches sur le sol ? Ce sont des taches de sang. Certaines sont très anciennes. D’autres datent de la saison dernière. Et il y en aura de nouvelles bientôt.


      Il se tourna vers moi et me fixa dans les yeux.


      – Alors, Leif, as-tu retrouvé la raison ?


      Avant que j’aie pu ouvrir la bouche, Tyron poussa un long soupir.


      – Je lis la réponse sur ton visage ! Tes yeux brillent d’excitation. Même après ce que je t’ai dit, après ce que tu as vu, tu n’as pas changé d’avis, n’est-ce pas ?


      Je secouai la tête.


      – Je veux toujours combattre dans l’Arène 13.


      – Tu es têtu, garçon. Et mes mises en garde n’ont pas suffi à te décourager. Je tiens le même discours à tous mes futurs apprentis. Je veux m’assurer qu’ils savent ce qui les attend et qu’ils sont parfaitement motivés.


      Une vague d’espoir m’envahit. Tyron allait-il accepter de se charger de ma formation, finalement ?


      – Bien, il est temps de rentrer chez moi ! décida-t-il. As-tu faim, garçon ?


      Je hochai la tête.


      – À la bonne heure ! Tu feras un copieux repas ce soir. Je veille toujours à bien nourrir mes apprentis.
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    DEUX RÈGLES IMPORTANTES


    

      « Les dieux récompensent l’ambition,


      Car sans elle nous ne sommes que poussière. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      En approchant de la maison de Tyron, je notai que l’aspect des rues avait changé. Outre le fait qu’elles montaient en pente raide, les trottoirs étaient mieux entretenus. Ils furent d’ailleurs bientôt remplacés par des dalles de pierre, tandis que les rues boueuses laissaient la place à de larges artères en gravier. Nous nous engageâmes dans une avenue bordée d’arbres au feuillage vert tendre. C’était là que vivaient les citoyens aisés de Gindeen.


      Les maisons de bois de ce quartier ne comportaient qu’un étage, mais celle de Tyron faisait exception. Avec ses trois étages, c’était la plus haute que j’avais vue à Gindeen.


      Il sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte. Une fois entré, il se tourna vers moi.


      – Je te prends un mois à l’essai, m’annonça-t-il. Tes journées seront longues, consacrées à l’apprentissage des techniques de combat et de Nym, le langage de programmation. Et, le soir, il te faudra encore absorber quelques notions de mathématiques et d’histoire…


      Je hochai la tête, un sourire béat aux lèvres. Tyron venait de me confirmer la bonne nouvelle : j’allais pouvoir faire mes preuves auprès de lui !


      – Tu devras observer deux règles importantes, reprit-il. Premièrement, j’interdis à mes apprentis de consommer de l’alcool. Les boissons alcoolisées engourdissent le corps et l’esprit, et c’est le pire qu’on puisse souhaiter à un combattant de l’Arène 13. Si je te surprends en train de boire, je te mets dehors à coups de pied dans le derrière. Deuxièmement, tu devras prêter serment avant ton premier combat. C’est la loi. Tu devras jurer devant l’Intendant de ne jamais utiliser d’arme blanche à l’extérieur de l’arène. Pour ma part, j’interdis aussi le combat de bâtons. C’est une règle que j’impose à tous ceux qui travaillent pour moi. Mais peut-être est-ce trop demander au champion de Mypocine ? ajouta-t-il sèchement.


      – Je peux savoir pourquoi vous l’interdisez ?


      Tyron haussa les sourcils. Un bref instant, je crus qu’il allait m’envoyer promener. Puis son expression s’adoucit.


      – Pour exceller dans ce type de combat, il faut de la vitesse et de l’adresse. Mais c’est une technique spontanée, basée sur l’instinct. On ne peut pas combattre de la sorte dans l’Arène 13. Il faut de la discipline pour travailler avec les lacres. Le combat de bâtons crée de mauvaises habitudes qui peuvent coûter cher à un combattant de l’Arène 13. Tout le monde ne partage pas mon avis, mais moi, j’impose cette règle dans mon écurie. Alors, je te le demande une dernière fois, Leif : es-tu prêt à t’y plier ?


      J’opinai.


      – Je respecterai vos règles, précisai-je, le cœur battant. J’ai cédé mes bâtons à un ami avant partir pour Gindeen. Merci de me donner ma chance. Je ne vous décevrai pas.


      – Dans ce cas, garçon, ton entraînement commence dès demain. À présent, c’est l’heure du souper. Tu pourras nous rejoindre à table quand tu auras fait ta toilette. Pour ce soir, tes habits conviendront. Je t’en trouverai de meilleurs demain.


      Lorsque j’entrai dans la salle à manger, le dîner était déjà servi. Tyron était un homme riche, qui avait les moyens d’employer des serviteurs ; ces derniers s’affairaient autour de la longue table, plaçant des plats de viande et de légumes au centre. Leur délicieux fumet me mit l’eau à la bouche.


      Tyron s’adressa aux personnes attablées en me montrant du doigt :


      – Je vous présente Leif, mon nouvel apprenti. Il est orphelin et a voyagé seul jusqu’ici. Je vous demande de l’accueillir aimablement.


      Des sourires lui répondirent, mais personne ne pipa. Tyron s’assit à l’extrémité de la table et m’indiqua ma place d’un geste. Pendant que les employés finissaient le service, il acheva les présentations.


      – Voici ma fille Tina, dit-il, en montrant du menton la jeune femme assise à sa droite. Elle est mariée depuis quatre ans, et m’a déjà donné un petit-fils. Mais tu ne le rencontreras que demain, car on l’a mis au lit.


      Tina me sourit cordialement.


      – Enchantée, Leif ! J’espère que tu seras heureux ici. Nous serons ta famille, désormais.


      C’était une très belle femme aux cheveux blonds et aux yeux bleus. On voyait au premier coup d’œil qu’elle était pleine de chaleur et de générosité. Je l’appréciai immédiatement.


      – Et voici son mari, Kern, continua Tyron en posant la main sur l’épaule de l’homme assis en face de Tina. Il entame sa cinquième saison dans l’Arène 13. Cette année, il devrait consolider ses succès passés et monter très haut dans le classement. Tu auras l’occasion de faire plus ample connaissance avec lui, car il se chargera d’une partie de ta formation.


      Kern était un homme de haute taille aux cheveux noirs ; il semblait aussi ouvert et amical que sa femme.


      – J’ai hâte de travailler avec toi, Leif, me dit-il.


      Il paraissait sincère.


      Je commençais à me détendre, quand Tyron attira mon attention sur les autres convives : deux garçons du même âge que moi – ou un peu plus âgés – qui me dévisageaient, les sourcils levés.


      – Tous mes apprentis passent leur première saison sous mon toit, me dit-il. Ensuite, ils prennent leurs quartiers à la Roue…


      Il me montra du doigt le garçon blond.


      – Je te présente Palm…


      L’intéressé avait les cheveux très courts et se tenait assis avec raideur. Il arborait un air supérieur qui me déplut d’emblée.


      – Palm a déjà plusieurs mois d’entraînement derrière lui et veut combattre derrière trois lacres. Il a la chance que son père ait les moyens d’acheter et d’entretenir un tri-glad.


      Palm me salua d’un signe de tête. Il se força à sourire, mais ses yeux restèrent froids. Apparemment, ma présence ne le réjouissait guère.


      L’autre garçon, plus petit, se prénommait Deinon. Il avait les cheveux châtain clair et une silhouette efflanquée. Il avait l’air nerveux, peu sûr de lui. Il m’adressa un salut plus amical que celui de Palm, quoique plein de méfiance.


      – Très bien, nous pouvons manger, décida Tyron. Servez-vous !


      À mon intention, il ajouta :


      – Il n’est pas bon de s’entraîner le ventre trop plein. Nous prenons donc un petit-déjeuner léger et un simple casse-croûte le midi. Je te conseille de bien manger le soir, car c’est le principal repas de la journée.


      Je ne me le fis pas dire deux fois. J’emplis mon assiette de tranches de bœuf et d’une montagne de pommes de terre et de légumes, sans lésiner sur la sauce. Nous n’avions que de l’eau à boire. Sauf Tyron, qui, malgré l’interdiction faite à ses apprentis, se servit du vin rouge.


      Des rires fusaient à l’autre extrémité de la table. Je regrettai d’être trop loin de Tyron, Kern et Tina pour participer à leur conversation. Mes deux voisins, occupés à manger, ne semblaient pas disposés à m’adresser la parole.


      Des coups frappés à la porte me firent lever les yeux de mon assiette. Une fille de mon âge entra dans la pièce et prit place à côté de Tina. Elle était brune et portait un pantalon ample resserré aux chevilles par des rubans noirs, ainsi que des bottes semblables à celles des combattants de l’Arène 13. Ses cheveux étaient coiffés en chignon, ce qui donnait à son visage un air dur, anguleux.


      – Voici ma cadette, Kwin, qui a la fâcheuse manie d’arriver en retard aux repas, me dit Tyron.


      Il posa sur sa fille un long regard inquisiteur.


      – Kwin, je te présente Leif, mon nouvel apprenti.


      La jeune fille ne se força même pas à sourire. Elle me fixa de ses yeux bruns, hostiles. Une cicatrice barrait sa joue gauche, depuis l’œil jusqu’à la commissure des lèvres. Elle ôtait moins à sa beauté que la colère qui déformait ses traits. Et celle-ci était manifestement causée par ma présence. Il y avait donc trois personnes dans cette pièce qui ne voulaient pas de moi. Cependant, à la différence des deux autres, Kwin avait le mérite d’être honnête.


      Après le dîner, sur les conseils de Tyron, je suivis Palm et Deinon dans notre chambre située à l’étage.


      Trois lits étaient alignés dans une longue pièce étroite. Au chevet de chacun trônait une petite commode, sur laquelle brûlait une chandelle. L’unique fenêtre de la pièce, dont les rideaux verts étaient déjà fermés, se trouvait sur la gauche.


      – Ça, c’est mon lit. À côté, c’est celui de Deinon. Et voilà le tien, fit Palm en me montrant le lit le plus éloigné de la fenêtre.


      Je remarquai une seconde porte – fermée – sur le mur opposé. Curieusement, elle avait une serrure, mais pas de poignée.


      Un autre détail attira mon regard : un tableau accroché au-dessus du lit de Palm. C’était une scène de l’Arène 13. Un combattant faisait face au public ; son lacre se tenait derrière lui. L’homme écartait les bras, une lame dans chaque main. Celles-ci formaient un angle de quarante-cinq degrés avec celles du lacre. À les voir ensemble, on aurait cru contempler une créature à quatre bras, aussi puissante que dangereuse.


      – Il te plaît ? voulut savoir Palm. Ce sont mes parents qui l’ont fait peindre. Il leur a coûté une fortune…


      Puis, indiquant le combattant :


      – Tu sais qui c’est ?


      Je secouai la tête.


      – C’est Math, le plus grand héros de l’Arène 13. Il a remporté 15 victoires contre Hob.


      Je fixai le tableau. La bouche affreusement sèche, j’avalai péniblement ma salive. Puis j’allai m’asseoir au bord de mon lit, de peur que mes jambes ne me trahissent.


      Je me sentis aussitôt accablé de fatigue. Le voyage et les émotions de la journée avaient fini par entamer ma résistance, mais mes deux camarades de chambre n’étaient pas disposés à me laisser dormir. Ils me regardaient fixement, attendant que je prenne la parole. Comme je ne trouvais rien à dire, le silence s’éternisa.


      – D’où tu viens ? me demanda finalement Palm.


      – Je vivais à Mypocine.


      – Ça se voit et ça s’entend que tu es du Sud.


      Il parlait avec l’accent clair et le débit saccadé du Nord. Ma première impression ne m’avait pas trompé : la moindre de ses paroles suintait la condescendance. Mon accent aux voyelles plus amples et ma peau plus sombre que la sienne lui inspiraient visiblement du mépris.


      – Que faisait ton père ? s’informa-t-il.


      – Il était fermier.


      – Le mien est propriétaire de la plus grande ferme des environs de Gindeen, dit Palm, sans prêter attention à ma réponse. Je vais combattre derrière un tri-glad, et Tyron a promis de le programmer lui-même. Il s’est déjà mis au travail. Les trois lacres devraient être prêts d’ici quelques semaines. J’aurai largement le temps de m’entraîner avant le TA. Tu sais ce que c’est, le TA ?


      Le garçon semblait soucieux de me démontrer qu’il était plus expérimenté que moi. Malgré mon agacement, je secouai la tête : mieux valait être honnête.


      – C’est le Tournoi des Apprentis, que la Roue organise en fin de saison. Je compte bien le gagner. Même si tu es novice, il faudra que tu y participes. C’est obligatoire. Tu vas te battre en position Min ?


      Je hochai la tête. J’avais remarqué lorsqu’il parlait un léger cliquetis à la fin de certains mots. Palm avait-il un problème à la mâchoire ?


      Il me décocha de nouveau un regard dédaigneux.


      – Comme Deinon, dit-il en souriant à son camarade. Mais c’est difficile de battre un bon tri-glad, alors, tu peux déjà te préparer à la défaite. Pas vrai, Deinon ?


      Il s’approcha de la cloison, plaça sa paume droite sur le bois, au-dessus de mon lit.


      – Ce mur est chaud ! déclara-t-il d’une voix forte, un large sourire aux lèvres. Viens le toucher, Leif, et dis-moi ce que tu en penses.


      Je pressentais qu’il essayait de me piéger, mais j’étais obligé de jouer le jeu. J’allais passer beaucoup de temps avec Palm et Deinon. Je ne voulais pas me les mettre à dos dès notre première rencontre. Je m’avançai et posai la main à côté de la sienne.


      – Alors ? me demanda-t-il. J’ai raison ou pas ?


      Le bois me parut légèrement tiède, sans plus.


      Sans me laisser le temps de répondre, Palm m’interrogea à nouveau :


      – À ton avis, pourquoi il est aussi chaud ?


      Je haussai les épaules en signe d’ignorance.


      – C’est parce qu’il y a une fille dans la pièce voisine, dit-il, avec un sourire encore plus épanoui.


      – Qui est-ce ? demandai-je. Quelle fille ?


      – Kwin, voyons ! La fille cadette de Tyron. Tu as vu sa cicatrice ?


      – Comment elle s’est fait ça ?


      – Kwin est obsédée par le Trig. Elle passe son temps à répéter les pas. C’est une perte de temps, bien sûr, vu que les femmes n’ont pas le droit de combattre dans l’Arène. Elles n’ont même pas le droit d’y mettre les pieds, en fait. Malgré tout, elle ne veut rien entendre, et s’entraîne à longueur de journée. C’est ridicule ! Enfin, bref. Un jour, elle est descendue dans la cave et elle a activé un lacre. Et pas un lacre d’entraînement ! Un vrai, programmé pour l’Arène 13 ! Elle l’a combattu lame contre lame, et elle a failli perdre un œil. Heureusement, Tyron est arrivé à temps. Elle aurait pu se faire tuer…


      Palm souriait toujours, et mes joues s’enflammèrent. Qu’y avait-il de drôle dans le fait d’avoir échappé de justesse à la mort ? J’étais à la fois embarrassé et furieux. Tout ce qu’il avait dit depuis le début semblait destiné à m’insulter. Et Deinon, pourquoi gardait-il le silence ? N’avait-il rien à dire ? Son mutisme commençait à m’agacer.


      Soudain, on frappa à la cloison au-dessus de mon lit. Un coup, suivi d’un autre, puis d’un troisième.


      – Je suis le numéro un, Deinon est le numéro deux, et tu es le numéro trois. Trois coups, ça veut dire toi ! s’écria Palm, goguenard. Kwin t’appelle.


      Je le dévisageai, l’air ahuri.


      – Ne fais pas cette tête-là, me railla-t-il. Kwin est assez drôle quand elle veut. Et, si tu veux te faire bien voir de Tyron, tu n’as pas intérêt à la contrarier. Elle se dispute beaucoup avec son père en public, parce qu’elle aime passer pour une rebelle. Mais, crois-moi, ils sont assez proches. Si tu la contraries, tu seras à la rue avant d’avoir pu dire « ouf ! ».


      Je me levai d’un bond.
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    KWIN


    

      « Elle traîne un pied, 


      comme font les gitans dansant dans les rues.


      Comme l’araignée d’eau sur l’eau,


      Son esprit va le silence1. »


      Le recueil des anciens contes et ballades


    


    

      Une clé tourna dans la serrure, et je vis la porte à côté de mon lit s’ouvrir lentement, laissant filtrer dans la pièce un rayon de lumière jaune.


      Palm et Deinon guettaient ma réaction.


      – Vas-y ! Ne la fais pas attendre, me conseilla Palm. Kwin n’est pas très patiente.


      J’hésitai. La fille cadette de Tyron était-elle de mèche avec eux pour se payer ma tête ?


      Je décidai de courir le risque. Quelle importance, après tout ? C’était sûrement une blague inoffensive ; une espèce de rite d’initiation auquel devaient se prêter tous les nouveaux apprentis.


      Je me dirigeai vers la porte, l’ouvris en grand et entrai dans la pièce voisine.


      – Tu en as mis du temps ! me lança sèchement Kwin.


      Elle courut fermer la porte à double tour.


      Je jetai un coup d’œil à son visage furieux avant d’examiner rapidement la pièce. On n’aurait jamais cru que c’était la chambre d’une fille. Deux poignards croisés étaient accrochés au-dessus du lit, tandis que le mur du fond était couvert de croquis. Je m’en approchai pour les examiner. C’étaient des scènes de combat prises sur le vif dans l’Arène 13.


      – Ces dessins sont magnifiques ! m’exclamai-je. C’est toi qui les as faits ?


      Kwin hocha la tête. Un sourire illumina son visage, et elle me parut soudain très différente de la fille qui m’avait fusillé du regard pendant le dîner. Elle s’était changée et portait une robe fourreau violette qui moulait son corps, telle une seconde peau. Le vêtement, orné de petits boutons de cuir sur le devant, s’arrêtait sous ses genoux, mais les manches longues dissimulaient ses mains. Kwin avait détaché ses cheveux, et cette coiffure adoucissait ses traits. Très longues sur le côté droit de son visage, les mèches étaient plus courtes à gauche, comme pour attirer l’attention sur sa cicatrice.


      Cependant, le plus troublant chez elle, c’était sa bouche.


      Dans l’Arène 13, cet après-midi, les femmes avaient toutes les lèvres maquillées en noir ; j’en avais déduit que c’était la mode. Mais Kwin n’avait peint en noir que sa lèvre supérieure. L’autre était rouge sang.


      Elle s’approcha de moi, empoigna le col de mon T-shirt et le frotta entre le pouce et l’index comme pour éprouver sa texture.


      Kwin était si près de moi que je sentais la chaleur de son corps. J’aurais presque pu goûter le parfum de sa peau. Je retins ma respiration, et mon cœur s’affola. Elle m’attirait irrésistiblement, mais j’étais mal à l’aise dans mes vêtements crasseux, imprégnés de sueur.


      – Tu es sale, constata-t-elle. Ça me plaît ! C’est naturel. Certains garçons déchirent leurs vêtements et ne se lavent pas, mais c’est juste pour se donner un genre…


      – Je voyage depuis deux semaines, me justifiai-je. Je suis venu à pied de Mypocine. Ton père doit me donner de nouveaux vêtements demain.


      – Dommage ! Viens ! Essaie de ne pas faire trop de bruit : papa a le sommeil léger. Heureusement, l’escalier ne passe pas devant sa chambre.


      Sans autre explication, Kwin sortit de la pièce et m’invita à la suivre. Je descendis les marches derrière elle, sur la pointe des pieds. Un instant plus tard, nous quittions la maison de Tyron.


      – Où va-t-on ? me renseignai-je.


      – À la Roue, évidemment ! Où voudrais-tu aller à cette heure de la nuit ?


      – J’y étais cet après-midi, objectai-je. Ton père m’a fait visiter les arènes.


      – Je vais te montrer ce qu’il ne t’a pas montré. Il y a des endroits là-bas où il ne met jamais les pieds.


      Je décidai de la laisser commander. Kwin connaissait bien la ville, et elle avait sans doute beaucoup de choses à m’apprendre.


      De nuit, le dôme de la Roue était invisible ; sans Kwin pour me guider, j’aurais eu toutes les peines du monde à y revenir. Elle nous fit prendre un chemin tortueux, dans un dédale de ruelles sombres et étroites. Il n’y avait pas âme qui vive dehors. Je songeai soudain à Hob et fus pris d’une légère appréhension.


      À l’intersection des ruelles, des lanternes étaient fixées à des poteaux de bois, mais, curieusement, elles étaient éteintes. N’importe quelle créature aurait pu nous épier, tapie dans l’ombre. À un moment, je crus même entendre un bruit de pas derrière nous.


      Gindeen était la capitale du pays, mais ses rues n’étaient pas éclairées. Étrange… Même dans ma petite ville de Mypocine, les torches restaient allumées jusque tard dans la nuit.


      – Qu’est-ce que tu fabriques, dépêche-toi ! me cria Kwin.


      Je réalisai que j’avais failli me faire semer : c’est à peine si je distinguais encore sa silhouette, au loin. Je me mis à courir et la rattrapai juste avant qu’elle tourne à l’angle d’une rue.


      – Tu n’as pas peur de Hob ? lui demandai-je. Il pourrait être n’importe où, en train de nous guetter.


      – C’est toi qui devrais avoir peur, répliqua-t-elle avec un petit rire moqueur. Hob est capable de changer d’apparence à volonté. Si ça se trouve, il vit parmi nous incognito. Gare à toi ! Je suis peut-être Hob !


      Sa désinvolture m’irrita. Je regrettai d’avoir accepté de l’accompagner.


      – Tu trouves que Hob est un sujet de plaisanterie ? dis-je avec colère.


      Kwin leva les yeux au ciel et pressa le pas sans répondre.


      Au lieu de nous conduire devant la porte principale de la Roue, comme l’avait fait Tyron, Kwin contourna l’édifice pour entrer par-derrière. Des gens attendaient à l’extérieur, et je devinai que c’était un des lieux où les habitants de Gindeen venaient le soir pour se distraire.


      Soudain, une voix masculine l’appela par son prénom. C’était celle d’un jeune homme assez grand, puissamment musclé, qui devait avoir un ou deux ans de plus que moi. Kwin l’ignora délibérément. Je jetai un nouveau coup d’œil à l’inconnu avant de m’engouffrer derrière elle par une étroite porte. Le jeune homme semblait déçu et blessé. Je me demandai ce qu’il y avait entre eux.


      Une fois à l’intérieur, Kwin se tourna vers moi.


      – Ici, on est juste sous les arènes. Encore en dessous, il y a la Communauté, mais c’est dangereux à cette heure-ci.


      – La Communauté ? Qu’est-ce que c’est ?


      – L’endroit où sont stockés les lacres. Toutes les nuits – ou presque – des combats de bâtons y sont organisés, avec des paris, et tout… C’est un gigantesque labyrinthe, où il est très facile de se perdre. Pour ne pas prendre de risques, mieux vaut y aller en groupe. Tu n’auras qu’à demander à Palm et Deinon de t’y emmener, avec d’autres apprentis…


      J’avais du mal à croire que Palm veuille devenir mon ami, et je n’étais pas sûr d’en avoir envie. Quant à Deinon, il n’avait pas beaucoup de conversation ; il ne devait pas être de très bonne compagnie. Cependant, je ne fis aucun commentaire et me contentai de suivre Kwin dans un long couloir. Il y avait des portes tous les vingt pas environ, mais elles étaient toutes fermées. Kwin s’arrêta devant la première qu’elle trouva ouverte.


      Je m’apprêtais à entrer, quand elle me retint et m’obligea à reculer.


      – Quoi ?


      Elle me dévisagea sans rien dire, comme si je passais à côté d’une chose évidente.


      Je promenai le regard dans la vaste pièce à l’éclairage tamisé. C’était une espèce de bar, meublé de gros fauteuils et de canapés en cuir brun. Des serveurs aux vestes violettes allaient et venaient entre les clients, chargés de plateaux de casse-croûte et de boissons.


      – Ça a l’air cher, dis-je.


      – Bien sûr que c’est cher ! Les gens qui sont là peuvent se le permettre. Mais ce n’est pas la seule raison qui nous empêche d’entrer…


      La voix de Kwin était teintée de colère. Je compris enfin où elle voulait en venir.


      – Je ne vois pas une seule femme ici…


      Je savais que les femmes n’étaient pas autorisées à exercer le métier de maître de lame, ni à combattre. Ce bar était-il réservé aux hommes ?


      – Tu ne peux même pas entrer en tant qu’invitée ?


      – Non, je ne peux pas ! rétorqua-t-elle sèchement. Leif, laisse-moi te poser une question. À ton avis, pourquoi les femmes n’ont-elles pas le droit de combattre dans l’Arène 13 ?


      J’eus beau me creuser la cervelle, je ne trouvai aucune réponse valable. Je la fixai avec embarras pendant quelque temps, jusqu’à ce qu’elle secoue la tête. Sa question suivante acheva de me désarçonner :


      – Qu’est-ce que tu penses de mon corps ?


      J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.


      – Je travaille dur pour qu’il soit parfait. Regarde !


      À ma stupéfaction, Kwin se mit à déboutonner sa robe en partant de la taille. Heureusement, personne ne pouvait nous voir. Elle avait déjà fait sauter trois boutons, et écarta l’étoffe pour me montrer son ventre.


      Je réussis tant bien que mal à hocher la tête. Elle avait les muscles bien dessinés, c’était incontestable.


      – Je suis rapide, me confia-t-elle. Très rapide ! Tu auras beau t’entraîner toute l’année, je serai toujours plus rapide que toi.


      Ses yeux brillaient d’un feu ardent. Je ne pus résister à l’envie de relever le défi.


      – Ça, ça reste à voir…


      Kwin haussa les sourcils.


      – Entendu ! Toi contre moi. Au combat de bâtons. Et on verra qui est le meilleur…


      – Si tu veux ! répondis-je, enchanté à cette perspective.


      À peine avais-je prononcé ces mots que je me rappelai l’interdiction de Tyron. J’avais parlé trop vite, et maintenant il était trop tard pour faire marche arrière. Je ne voulais pas passer pour un dégonflé.


      Kwin me tendit une main. Après un bref instant d’hésitation, je la serrai.


      – Marché conclu ! dit-elle. Mais pas là. On ne peut pas se battre ce soir.


      J’acquiesçai en silence, à la fois soulagé et déçu.


      – Viens ! me dit-elle. Je vais te montrer l’autre bar.


      Elle m’entraîna dans un petit escalier qui descendait jusqu’à une espèce de cave.


      Le second établissement était beaucoup moins raffiné que celui de l’étage supérieur. Plusieurs centaines de personnes s’y entassaient ; du fond de la salle nous parvenait un bruit de percussions. Le genre de rythme irrésistible, qui oblige à changer la cadence de ses pas.


      Les clients étaient tous en train de boire, de danser, ou de faire les deux à la fois. Une fille virevoltait frénétiquement sur une table, encouragée par les applaudissements des spectateurs. Elle poussa un cri strident et se laissa tomber dans la foule, qui la rattrapa in extremis. Une autre volontaire fut hissée sur la table à sa place.


      – Offre-moi un verre ! me cria Kwin à l’oreille.


      La sentir si près de moi me laissait sans voix.


      – Un verre de vin rouge, précisa-t-elle.


      – Je n’ai pas d’argent, réussis-je à articuler, écarlate.


      Je me rappelai la première règle de Tyron et regrettai à nouveau d’avoir suivi Kwin. C’était intéressant et euphorisant d’être ici ; je n’avais encore jamais vu d’endroit pareil. Mais ça ne m’empêchait pas d’être mal à l’aise. J’étais sûr que Tyron aurait désapprouvé notre petite escapade.


      Kwin me poussa, tel un enfant, vers une table vide, dans un coin de la salle. Puis elle alla au bar et revint peu après avec deux verres de vin rouge.


      Elle en déposa un devant moi, s’assit et porta l’autre à ses lèvres. Après la troisième gorgée, elle se pencha vers moi. Le vacarme était tel que j’étais obligé de lire sur ses lèvres.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-elle. Pourquoi tu ne bois pas ?


      – Ton père me l’a interdit.


      Elle eut une grimace amusée.


      – Il ne le saura pas…


      Je haussai les épaules. Comme je ne touchais pas au vin, elle prit mon verre et le posa à côté du sien. Dix minutes plus tard, les deux étaient vides. Alors, Kwin se leva et s’éloigna sans m’accorder un regard. Retournait-elle au bar ? Mais je la vis se diriger vers la porte et me hâtai de la rejoindre.


      Lorsqu’elle entendit mes pas derrière elle, Kwin s’arrêta et pivota. À en croire son expression, je m’étais comporté exactement comme elle l’avait prévu. Cela faisait-il partie du rite d’initiation qu’elle réservait aux apprentis de son père ? Palm et Deinon étaient-ils passés par là, eux aussi ? J’ignorais où Kwin voulait en venir, mais quelque chose en elle me plaisait. Je voulais lui faire bonne impression.


      – Est-ce que tu as le vertige ? me demanda-t-elle soudain.


      – Je ne crois pas. J’ai escaladé plein d’arbres, chez moi, dans le Sud, répondis-je sur le ton de la plaisanterie.


      – Je pensais à quelque chose de beaucoup plus haut qu’un arbre. Je voudrais te montrer la vue qu’on a depuis le sommet du dôme. Viens, suis-moi ! Sauf si tu as peur, bien sûr.


      Je lui emboîtai le pas. Je ne voulais pas passer pour un froussard, en plus du reste.


      Kwin ouvrit plusieurs portes à l’aide d’une clé ouvragée, et nous commençâmes l’ascension d’un interminable escalier en colimaçon, qui traversait le plafond pour émerger dans la pénombre du dôme. J’avais toutes les peines du monde à la suivre ; l’atmosphère était oppressante, saturée de poussière et d’une forte odeur de bois ancien.


      Au bout d’un quart d’heure environ, Kwin s’arrêta. Elle me toisa avec impatience, mais les gouttes de sueur qui perlaient sur son front la trahissaient. Je profitai de ce bref répit pour jeter un coup d’œil en bas. Des gens allaient et venaient dans la grande salle circulaire située au-dessus des arènes. D’ici, ils ne paraissaient pas plus gros que des fourmis.


      – On est encore loin, mais à partir de maintenant il fera moins chaud, me dit Kwin lorsqu’elle se remit en route.


      Je fus soulagé de sortir enfin dans l’air frais de la nuit. La pleine lune illuminait la ville. Préservés d’une chute vertigineuse par une fine rambarde, nous continuâmes à monter jusqu’au sommet, où un mât brisé se dressait vers les cieux, telle la pointe d’une lance.


      Je contemplai, émerveillé, la ville qui se déployait à nos pieds. J’étais au comble de l’euphorie. Tyron m’avait accepté comme apprenti, et beaucoup de choses déjà s’étaient déroulées selon mes plans – même s’il me restait encore un long chemin à parcourir.


      Quelques vautours décrivaient des cercles paresseux au-dessus de nos têtes. Je m’en désintéressai bientôt pour regarder vers l’ouest.


      Par-delà le miroitement sombre de la mer, on apercevait une portion de la Grande Barrière qui encerclait Midgard, isolant notre pays du monde extérieur. On aurait dit un mur de brume ou de nuages, mais ce n’était pas un phénomène naturel. Cette barrière avait été placée là il y a bien longtemps, par les ennemis des hommes. Après la dernière bataille, décisive, que les djinns avaient remportée contre l’Empire humain.


      Kwin embrassa la ville d’un geste.


      – Peu de gens ont l’occasion de voir ça.


      J’acquiesçai en silence. C’était un spectacle à couper le souffle. Malgré l’heure tardive, de fines volutes de fumée s’élevaient des forges, et derrière les alignements de maisons aux toits de bardeaux, on distinguait les motifs géométriques des enclos à bétail. Un oiseau de mer solitaire planait dans les airs au-dessus de l’abattoir. Probablement un aulburte, vu l’envergure impressionnante de ses ailes. Ces oiseaux étaient capables de voler plusieurs semaines sans se poser ; on disait même qu’ils pouvaient flotter au-dessus de la Barrière.


      Depuis ma plus tendre enfance, je me demandais comment était le monde au-delà de cette frontière. Les paysages étaient-ils radicalement différents, méconnaissables ? À quoi ressemblaient les djinns ? À quoi occupaient-ils leurs journées ? Où vivaient-ils ? Ce n’étaient peut-être pas tous des monstres sanguinaires comme Hob.


      – Là, c’est le palais du Protecteur, me dit Kwin en indiquant, au nord, une grande bâtisse à colonnades. C’est l’un des rares bâtiments de Gindeen qui ne soit pas en bois. Cette façade, avec ses colonnes de marbre, s’appelle un « portique ». Comme on ne trouve de marbre nulle part ailleurs à Midgard, on suppose que la pierre provient de l’autre côté de la Barrière. Les casernes sont quelque part derrière le palais.


      Du coin de l’œil, je vis qu’elle me fixait. Elle détourna le regard lorsque je lui fis face. Kwin m’attirait irrésistiblement. Éprouvait-elle la même chose que moi ? Pourquoi m’avait-elle conduit jusqu’ici ?


      Nous contemplâmes la ville en silence, profitant de cette vue splendide. Au bout d’un moment, Kwin me montra, à l’est, la citadelle de bronze et de pierre qui se dressait au sommet de la colline. Ses treize flèches, de différentes hauteurs, étincelaient sous la lune. Certaines étaient curieusement torsadées.


      – Tu sais ce que c’est ? me demanda-t-elle.


      Je le savais, comme tout le monde, mais je me tus. Je voulais entendre la réponse de la bouche d’une habitante de Gindeen.


      – C’est la citadelle de Hob, souffla-t-elle. Le repaire du djinn qui terrorise cette ville.


      Je hochai la tête. J’avais déjà rassemblé le maximum d’informations sur Hob.


      – Pour répondre à ta question de tout à l’heure, reprit Kwin sur le ton du défi : non, je ne pense pas que Hob soit un sujet de plaisanterie. Mais il faut bien rire et s’amuser, sans quoi la peur nous rendrait fous. Tu comprends ? En hiver, dès que la nuit tombe, les gens se barricadent chez eux. Pas moi. Je fais tout le contraire. Pourtant, le danger est réel. Les meurtres sont fréquents. Hob tue des gens. Il boit leur sang. Des jeunes filles disparaissent parfois pendant des semaines. Quand elles reviennent, leurs cerveaux sont complètement vides, comme celui d’un lacre acheté au Négociant. Leur mémoire a été effacée ; certaines sont même incapables de parler.


      Le récit de Kwin ranima ma colère. Mes mains se mirent à trembler.


      – Hob leur vole leurs âmes, enchaîna-t-elle. Les gens ont raison d’avoir peur – mais ils sont superstitieux, et croient se protéger en pratiquant des rites absurdes, qui ne servent à rien. Les fermiers arrosent leurs clôtures de sang de cochon. Certains habitants de la ville clouent des couronnes de ronces sur leurs portes…


      J’attendis en silence que Kwin continue. J’avais toujours les mains tremblantes, et je me sentais incapable de parler.


      – Tu as perdu ta langue ? me demanda-t-elle soudain. Tu n’as rien à dire ?


      – J’ai beau être nouveau en ville, j’ai déjà entendu parler de Hob.


      Je pris une profonde inspiration, espérant maîtriser le tremblement de ma voix.


      – Il terrorise les gens jusque dans le Sud. Il a tué, là-bas aussi.


      – Je peux te poser une question ? intervint Kwin.


      Je fis oui de la tête.


      – Pourquoi es-tu venu à Gindeen ? Tu veux combattre dans l’Arène 13, c’est ça ?


      – Oui, bien sûr ! C’est mon plus grand rêve. Et c’est pour le réaliser que j’ai quitté Mypocine.


      – Hob représente un grand danger pour les combattants de l’Arène 13. Mon père ne le dit pas toujours à ses apprentis, mais je pense qu’il faut que tu le saches. De temps en temps, Hob vient à la Roue et exige d’affronter un combattant Min. Il mise des sommes énormes, que les maisons de jeu sont forcées d’accepter. Ces temps-ci, Hob gagne à chaque fois. Mort ou vif, le perdant est emmené dans son repaire, et on ne le revoit jamais. Un jour, ça pourrait t’arriver… Alors ? Tu veux toujours combattre dans l’Arène 13 ?


      La mise en garde de Kwin ne faisait que renforcer ma détermination – en admettant que ce soit possible.


      – Plus que jamais ! Hob ne me fait pas peur.


      – À moi non plus, exulta-t-elle. J’aimerais tellement pouvoir combattre, moi aussi !
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    DÉÇUE


    

      « Le terme “pile” désigne une séquence du langage de programmation Nym.


      Un programmeur peut y ajouter ou en soustraire des éléments.


      Le dernier élément est toujours placé au sommet de la pile. »


      Le manuel de Nym


    


    

      Je quittai à regret les hauteurs de la Roue et suivis Kwin dans l’escalier qui nous ramenait vers la terre ferme. Avant d’emprunter la dernière volée de marches, elle m’invita à franchir une nouvelle porte.


      – On est sur le toit des treize arènes, annonça-t-elle en embrassant d’un geste l’immense salle circulaire.


      Un énorme piquet de bois se dressait au centre pour aller se perdre dans l’immensité sombre du dôme, au-dessus de nos têtes.


      – On appelle ce poteau l’Omphalos, dit-elle. C’est le centre de la roue – certains prétendent même que c’est le centre de Midgard.


      Une série d’affichettes y étaient fixées. Je m’en approchai avec curiosité. Elles étaient couvertes de noms et de chiffres.


      – Ce sont les listes des combats ?


      – Exact, confirma Kwin. On en publie de nouvelles chaque semaine. Il arrive qu’un combattant lance publiquement un défi à un adversaire, mais en général, les rencontres sont organisées par l’autorité compétente, en fonction du classement. Regarde…


      Elle me montra une feuille à bordure noire, où deux noms étaient inscrits.


      – C’est l’annonce d’un combat fatal. À la fin, un des combattants perdra sa tête ou sera découpé en rondelles !


      – Je sais. J’en ai vu un tout à l’heure. Je ne comprends pas que des gens s’affrontent à mort pour des broutilles.


      – C’est stupide. Ça arrive deux ou trois fois à chaque saison. Un type qui combat dans l’Arène 13 te prend en grippe et te lance un défi. Si tu acceptes, tu risques ta vie. Mon père interdit à ses combattants de disputer ce genre de match. Je trouve qu’il a raison.


      Je hochai la tête, pensif.


      Nous regagnâmes l’escalier. Quelques minutes plus tard, revenus au niveau du sol, nous quittâmes l’immense bâtiment. Dehors, l’air était frais.


      – Je suis un peu déçue, avoua Kwin, qui marchait d’un pas alerte. Tu n’es pas du tout comme je l’avais imaginé…


      – À quoi tu t’attendais ? répliquai-je sèchement.


      Sa remarque m’avait vexé. Je trouvais qu’on s’entendait plutôt bien. Kwin avait même paru s’ouvrir à moi au sommet du dôme. Mais cette fille était totalement imprévisible.


      – À quelqu’un d’amusant, prêt à prendre des risques. À quelqu’un qui rendrait ma vie plus intéressante, dit-elle. Mais tu as trop peur de mon père pour oser boire une seule goutte de vin. Les garçons qui respectent les règles m’ennuient !


      Je haussai les épaules sans répondre. À quoi bon se lancer dans une querelle stupide, et dire des choses que je risquais de regretter après ?


      De petits groupes flânaient encore dans les parages de la Roue, où étaient stationnées de grosses charrettes. L’humeur de Kwin avait tourné au vinaigre, et elle fonçait devant moi. Je la suivais sans rien dire, attentif au crissement du sol sous mes pas.


      Soudain, une silhouette sortit de l’ombre entre les charrettes et vint se camper devant Kwin. Je me demandai si elle connaissait cet individu, mais la tension soudaine de ses épaules m’apprit qu’il n’en était rien. L’homme, un véritable colosse, s’approcha d’elle en titubant. Même de loin, je pouvais sentir l’odeur de bière de son haleine. Cette façon d’aborder une jeune fille ne me parut pas particulièrement amicale. Je pressai le pas pour m’interposer, mais Kwin ne m’en laissa pas le temps.


      Alors que l’homme fondait sur elle, je vis une lame scintiller dans sa main droite.


      En quelques secondes, l’affaire était réglée. Kwin plongea vers son agresseur, qui tomba à la renverse. Il grogna et se releva maladroitement. Du sang coulait sur son front. Kwin fit encore un pas vers lui, le menaçant de sa lame.


      – Tu as commis une grossière erreur ! siffla-t-elle. Alors, maintenant, soit tu aggraves ton cas, soit tu dégages. À toi de voir…


      L’homme leva les mains et recula, avant de disparaître dans l’ombre.


      – Tu lui as entaillé le front ! m’étranglai-je, stupéfait.


      Kwin secoua la tête, un sourire mauvais aux lèvres.


      – Non. Je l’ai juste frappé avec le manche. Les blessures au visage sont impressionnantes, car elles saignent beaucoup. Toi qui combats avec des bâtons, tu devrais le savoir.


      – Tu as toujours un couteau sur toi ?


      – Toujours. C’est une lame de Trig. Je me sentirais nue sans elle.


      Je la regardai glisser le poignard dans la manche de sa robe.


      – Toi aussi, tu devrais en porter une, me conseilla-t-elle. Un jour, tu pourrais en avoir besoin.


      – Je vais bientôt prêter serment : je devrai jurer de ne jamais utiliser d’arme à l’extérieur de l’arène.


      – Moi, au moins, je n’ai pas à m’inquiéter de ça, répliqua Kwin avec amertume.


      Nous regagnâmes la maison de Tyron en silence. Je suivis Kwin jusqu’à sa chambre, puis rejoignis la mienne par la porte de communication. Tandis qu’elle la refermait à double tour, j’entendis un ricanement fuser dans l’obscurité, sur ma droite.


      – Tu rentres de bonne heure ! me railla Palm. À ta place, je ne compterais pas trop sur une seconde invitation.


      Je l’ignorai et me glissai sous les draps. Malgré l’heure tardive, je mis un temps infini à m’endormir.


      – Cette chambre sent la vielle chaussette ! Allez, debout tout le monde !


      Lorsque j’ouvris les yeux, Tina tirait les rideaux. Un torrent de lumière entra dans la pièce, puis la fenêtre s’ouvrit avec un claquement, et un air froid me caressa le visage.


      La jeune femme me regarda en souriant.


      – Bonjour, Leif ! J’ai posé des vêtements propres au pied de ton lit.


      Avant que j’aie pu lui souhaiter le bonjour, elle s’était éclipsée.


      – Elle ne frappe jamais ! ronchonna Palm en se levant. On n’a aucune intimité, dans cette maison.


      Je ne comprenais pas pourquoi il râlait. Tina était très sympathique. Je trouvais agréable qu’une femme comme elle nous témoigne de l’attention et prenne soin de nous. Cette pensée en appelant une autre, je songeai à ma mère, qui s’était si bien occupée de moi, et mon cœur saigna. Je croyais avoir fait mon deuil, avoir accepté sa mort. Mais alors, une nouvelle vague de chagrin m’assaillait, d’une intensité presque insupportable.


      – Où Kwin t’a emmené, la nuit dernière ? m’interrogea Palm.


      – À la Roue.


      – Qu’est-ce qu’elle t’a montré ?


      – On est allés dans un bar où des gens dansaient. Ensuite, on est montés tout en haut du dôme, puis j’ai vu l’Omphalos.


      Palm ne fit aucun commentaire. Il se contenta de me regarder, l’air stupéfait. Peut-être n’avait-il pas eu droit à la même initiation que moi…


      J’enfilai les vêtements que Tina m’avait apportés. Ils étaient un peu trop grands, mais propres et délicieusement parfumés. Mes anciens habits, sales et élimés, avaient disparu. Ils ne valaient probablement pas la peine qu’on les lave.


      Palm nous avait faussé compagnie avant même que j’aie enfilé mes chaussures. Je n’avais jamais vu personne s’habiller aussi vite.


      – Pourquoi est-il pressé ? demandai-je à Deinon.


      Un long silence plana. Je crus qu’il n’allait pas me répondre. Il se décida enfin.


      – On n’a pas beaucoup de temps pour le petit-déjeuner. Si tu descends trop tard, tu ne manges pas…


      Il sourit avant d’ajouter :


      – Tu viens de mettre Palm en rogne. Kwin emmène tous les nouveaux apprentis en balade à la Roue, mais ni lui ni moi ne sommes montés au sommet du Dôme. Elle a dû utiliser une des clés de son père…


      Tyron se tenait près de la porte quand j’entrai avec Deinon dans la salle à manger. Si la nourriture était aussi délicieuse qu’au dîner, j’avais hâte d’y goûter.


      – Je veux vous voir dans la salle d’entraînement dans dix minutes, annonça Tyron. Ne soyez pas en retard ! Leif, tu retireras tes chaussures et tes chaussettes avant d’entrer. Tu auras de meilleurs appuis pieds nus. Je te procurerai des bottes de Trig à la fin du mois – si tu es toujours des nôtres.


      Sur ces mots, il s’éclipsa.


      Palm, déjà attablé, ne prit pas la peine de masquer la satisfaction que ces paroles lui avaient causée. Je sentis la moutarde me monter au nez. Tyron m’avait rappelé que je n’étais qu’à l’essai, et c’était légitime. Mais je venais soudain de comprendre que Palm souhaitait me voir échouer.


      Le petit-déjeuner était frugal, composé simplement de toasts et de deux œufs durs. Mais j’étais affamé, et chaque bouchée me parut délicieuse.


      Son repas englouti, Palm quitta la pièce précipitamment, sans nous avoir adressé un mot.


      – Il aime bien être le premier en bas, pour se retrouver seul avec Tyron, expliqua Deinon. Mais ça ne change rien. Du moment qu’on ne traînasse pas après le petit-déjeuner, Tyron se moque de savoir dans quel ordre on arrive.


      Je lui souris et hochai la tête. Deinon m’avait parlé spontanément, sans y être invité, et sans que personne lui ait soufflé sa réplique. Peut-être était-il timide ? Dans ce cas, il me faudrait juste prendre le temps de l’apprivoiser.


      La salle d’entraînement était une pièce aveugle, éclairée par des torches fixées aux murs. Il ne lui manquait que la tribune et les deux énormes portes par lesquelles entraient les combattants pour être une réplique exacte de l’Arène 13. Elle mesurait cinquante pas de long sur vingt-cinq de large et occupait tout le premier étage de la maison. J’étais tout excité à l’idée de travailler dans un lieu aussi impressionnant.


      Tyron et Kern se tenaient côte à côte. Palm leur faisait face, les mains jointes dans le dos. Dans un coin de la pièce, un lacre était debout, la tête penchée, parfaitement immobile. Son armure était cabossée et égratignée, comme s’il avait disputé – et perdu – d’innombrables combats. Je remarquai une profonde crevasse dans son casque, juste au-dessus des yeux. On aurait dit que quelqu’un avait essayé de lui fendre le crâne avec une hache.


      Je suivis Deinon, qui alla se placer à côté de Palm.


      – C’est la meilleure salle d’entraînement de toute la ville, me dit fièrement Tyron. Tu vas pouvoir travailler dur, ici, et tes efforts seront récompensés. Quant à moi, j’ai des journées très chargées. Je passe beaucoup de temps entre la Roue, où j’entraîne des combattants et des programmeurs adultes, et mon bureau dans le bâtiment administratif. Ce sera donc Kern qui commencera ton entraînement. Vous aurez le plaisir d’avoir ma compagnie le jeudi.


      Il marqua une pause avant de reprendre :


      – Et maintenant, Leif, j’ai une question pour toi. Quelles sont les règles du jeu dans l’Arène 13 ? Tu as assisté à un combat de Trig. Peux-tu me dire brièvement en quoi cela consiste ?


      Je m’éclaircis la gorge.


      – Euh… Trois lacres affrontent ensemble un quatrième lacre…, commençai-je.


      Je choisissais mes mots avec précaution, repassant dans ma tête l’affrontement que j’avais vu la veille au soir.


      – … Un combattant humain se bat derrière ces trois lacres, dans la position dite « Mag ». Son adversaire, un autre humain défendu par un lacre unique, est dans la position « Min ». Au bout de cinq minutes, un gong résonne. Les humains doivent alors se placer devant leurs lacres pour continuer le combat. Le vainqueur est celui qui fait couler le sang de son adversaire. En général, il se contente de lui infliger une blessure rituelle, sans danger. C’est différent dans le cas d’un combat fatal. Là, le but est de donner la mort.


      – Très bonne définition, Leif ! me félicita Tyron. As-tu des questions ?


      – Pourquoi a-t-on besoin de lacres ? demandai-je. Pourquoi les humains ne se battent-ils pas face à face, comme au combat de bâtons ?


      Un long silence plana. Du coin de l’œil, je vis Palm rire sous cape. Je sentis la chaleur envahir mon visage, et ma question me parut soudain stupide. Tyron allait me prendre pour un idiot.


      Sa réponse me surprit.


      – Je te propose d’y réfléchir, Leif, afin de te forger ta propre opinion. À la fin de ton mois d’essai, avant que je décide si je te garde ou non, tu pourras me livrer tes conclusions, et je partagerai les miennes avec toi. À présent, ton entraînement va débuter.


      Tyron s’approcha de la porte, mais, au lieu de partir, il s’appuya contre le mur et nous observa. « Il veut sûrement voir comment je me débrouille », pensai-je avec un pincement d’angoisse.


      Les minutes suivantes allaient être décisives pour mon avenir.
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    RÉVÉRENCE


    

      « La wurde est l’unité de base de l’ancien langage de programmation nommé Nym.


      Une wurde peut en contenir d’autres.


      Prononcer une wurde revient à prononcer tout ce qu’elle contient, le visible comme l’invisible. »


      Le manuel de Nym


    


    

      Kern nous sourit à tour de rôle avant de s’adresser à moi :


      – Bienvenue parmi nous, Leif ! Je suis heureux de te donner ta première leçon. La plupart des choses dont je vais parler aujourd’hui seront nouvelles pour toi. Palm et Deinon en profiteront pour faire quelques révisions ; je suis sûr qu’ils n’y verront aucun inconvénient…


      Sur ces mots, il s’approcha du lacre en armure.


      – Réveil ! commanda-t-il.


      Le lacre leva la tête, et ses yeux papillotèrent derrière la fente horizontale du casque. J’éprouvai un léger sentiment de malaise à sa vue, mais moins fort que la veille, quand j’avais contemplé mon premier lacre. C’était une bonne chose : je commençais à m’habituer à ces créatures.


      – Cette commande, « Réveil », est une wurde, m’expliqua Kern. Une wurde est l’unité de base de Nym, le langage qu’on emploie pour programmer les lacres. Maintenant que celui-ci est réveillé et réactif, je vais lui demander de vérifier s’il est prêt pour le combat, puis de me faire un compte rendu.


      Il se retourna.


      – Autocontrôle ! ordonna-t-il à la créature.


      Puis, juste après :


      – Rapport !


      – Prêt, fit le lacre.


      La voix qui s’était échappée du heaume était rauque, gutturale. C’était la première fois que j’entendais un lacre parler – je ne savais même pas qu’ils en étaient capables.


      – Debout ! dit Kern. Position de combat !


      Le lacre obéit. Kern s’approcha alors du mur, où était disposé tout un assortiment d’armes et d’armures. Il sortit deux lames de trig de leurs fourreaux de cuir et revint vers le lacre en les tenant la pointe vers le sol. D’un geste presque négligent, il lâcha celle qu’il portait dans la main gauche. La pointe alla se ficher dans le parquet. Le lacre ne broncha pas.


      – Prends arme ! commanda Kern d’une voix calme.


      Alors que le lacre se penchait pour obéir, le jeune homme poussa le manche du poignard du bout de l’orteil, jusqu’à ce qu’il touche presque le sol. Puis il retira subitement le pied. Le couteau se redressa dans un mouvement de ressort et se mit à osciller violemment. Le lacre tenta de s’en emparer et échoua par trois fois. La lame s’était presque immobilisée quand il parvint enfin à s’en saisir.


      Kern se tourna vers nous.


      – Comme vous pouvez le constater, ses réactions sont assez molles. Nous les avons volontairement ralenties pour l’entraînement, afin de vous faciliter la tâche. Mais ça ne sera pas une partie de plaisir pour autant, ajouta-t-il avec un sourire taquin.


       


      Palm affichait un rictus moqueur. Deinon aussi souriait. Ils savaient ce qui m’attendait pendant cet entraînement, et ils étaient impatients de voir comment j’allais m’en sortir. Tyron était toujours debout près de la porte. Lui aussi, il allait me juger.


      Kern se tourna vers le lacre et leva la main droite, armée d’une lame. De la gauche, il se frappa la poitrine.


      – Cherchecible ! commanda-t-il. Coupechair !


      Alors que le lacre, menaçant, avançait vers lui en brandissant son arme, Kern fit deux pas vers la gauche, puis deux autres vers la droite, comme s’il dansait. Il recula ensuite en diagonale vers la droite, tandis que ses bottes frappaient le sol. La créature attaqua, mais Kern avait déjà changé de position. L’instant d’après, le jeune homme plongeait sa lame dans la fente gutturale du lacre. Ce dernier s’effondra aussitôt dans un fracas de métal. Sa chute fit trembler le plancher.


      – Clôture, commenta Kern.


      Puis, à mon intention :


      – « Clôture » est une wurde qui plonge le lacre dans l’inconscience. Elle est prononcée automatiquement quand on insère une lame dans sa fente gutturale. Je vais vous faire une nouvelle démonstration. Regardez bien et répétez avec moi.


      Comme Palm et Deinon, j’imitai Kern qui fit deux pas vers la gauche, puis deux vers la droite. Je copiais ses gestes avec application, conscient que Tyron n’en perdait pas une miette.


      – Cette séquence permet de n’exclure aucune option. Le recul en diagonale peut être exécuté des deux côtés. Je vais reproduire cette séquence à droite…


      Kern fit vibrer les planches sous ses bottes, tandis que nous nous efforcions de reproduire ses mouvements. Puis il répéta ce trajet en sens inverse pour revenir quasiment à son point de départ. Alors, il frappa le lacre avec sa lame.


      – Dans l’Arène 13, votre adversaire et le ou les lacres qui le défendent connaissent ces déplacements ; ils essaieront de deviner les suivants, afin de prévoir votre position. En dansant avec votre lacre, vous allez tenter de les tromper, de les prendre de vitesse. Votre objectif est de ne pas être à l’endroit prévu lorsqu’ils attaqueront. Ensuite, vous contre-attaquerez en positionnant votre lacre de manière qu’il puisse faire le maximum de dégâts.


      Il s’adressa à moi :


      – Ces pas sont très anciens, Leif. Ce ne sont que les motifs de base de chorégraphies beaucoup plus complexes, et tu devras t’entraîner à les reproduire jusqu’à les maîtriser parfaitement. Il faut beaucoup de temps pour atteindre cette perfection. Tes camarades en savent quelque chose…


      Les expressions de Palm et Deinon me confirmèrent que Kern leur avait fait répéter ce genre de déplacements jusqu’à l’écœurement.


      – Bien, continua notre professeur. À présent, nous allons faire un petit jeu. Ne craignez rien : vous ne risquez pas d’être sérieusement blessés. Voyez cela comme un défi…


      Il se pencha pour retirer la lame de la fente gutturale du lacre. La créature resta sans réaction.


      – Réveil ! Debout ! commanda Kern.


      Alors que le lacre se remettait lourdement sur ses pieds, le jeune homme alla chercher un ballon de cuir, qu’il me lança sans prévenir. Je le rattrapai de justesse. La balle était étonnamment douce, mais lourde. Une bande de cuir y était cousue, sous laquelle l’on pouvait glisser la main.


      – Pour le moment, le lacre utilisera ce ballon à la place d’une lame. Mais, même ainsi, vous risquez une sacrée migraine. À toi, Palm !


      Kern lui tendit la lame et confia la boule de cuir au lacre.


      Palm exécuta les pas sans la moindre erreur, avec une légèreté qui n’avait rien à envier à celle de Kern. Arrivé à l’extrémité de la diagonale, il leva la lame et porta son coup. Il était doué, très habile, constatai-je à contrecœur. Peut-être avait-il de bonnes raisons d’afficher cet air supérieur…


      La pointe de la lame percuta le rebord de la fente gutturale en faisant jaillir une gerbe d’étincelles. Mais elle manqua son but.


      Palm tenta d’esquiver la riposte du lacre, et faillit réussir. Finalement la boule de cuir l’atteignit brutalement sur le côté de la tête, signant sa défaite.


      – Bien ! Bien joué ! Tu progresses, le félicita Kern, qui n’était pas avare de compliments. Tu devrais bientôt y arriver…


      L’intéressé sourit de toutes ses dents, visiblement ravi.


      La prestation de Deinon confirma le talent de Palm. Il était assez maladroit, et la lourde boule de cuir le frappa en plein visage avec une telle force qu’il tomba à la renverse. Il se rassit tant bien que mal, complètement sonné. Kern dut l’aider à reculer, tandis que Palm ricanait. Mais Deinon était d’une bonne nature. Il se releva en secouant la tête pour s’éclaircir les idées, puis m’adressa un sourire narquois


      Kern me tendit la lame.


      – À toi, Leif ! Voyons ce que tu es capable de faire…


      Je pris le poignard et allai me camper face au lacre, le cœur battant la chamade. J’étais mal à l’aise. Dans la salle, tout le monde avait les yeux rivés sur moi. Ils étaient curieux de voir comment j’allais me débrouiller. La présence de Tyron était celle qui m’intimidait le plus ; pourtant, nul ne me fixait plus intensément que le lacre. Ses yeux effrayants papillotaient derrière la fente noire de son heaume.


      Je plongeai mon regard dans ces yeux étrangers, inspirai à fond, et entamai la chorégraphie avec toute la concentration dont j’étais capable. Deux pas sur la gauche. Deux pas sur la droite…


      Le lacre avançait déjà vers moi. Au lieu de reculer, je fis deux pas de plus à gauche. J’avais agi sans réfléchir, comme si mes pieds avaient pris leur indépendance vis-à-vis de mon cerveau. Je reculai ensuite en diagonale, mais vers la gauche plutôt que vers la droite.


      Le lacre fondit sur moi. À l’instant où il lançait la boule de cuir, je changeai brusquement de direction et plongeai. La balle passa tout près de ma tête dans un souffle d’air qui souleva mes cheveux, telle une caresse. Elle avait manqué son but !


      Je me précipitai alors sur le lacre, visant sa fente gutturale. Ma lame alla s’y loger brutalement, et l’onde de choc se répercuta jusque dans mon épaule. C’était fini.


      Le lacre s’effondra, arrachant la lame de ma main. Son programme interne avait prononcé automatiquement la wurde « clôture ».


      Fou de joie, je m’inclinai devant mon adversaire. C’était un geste que mon père faisait à la fin de ses combats, et que j’avais adopté. J’avais pris l’habitude de saluer ainsi, sans y penser, après chaque combat de bâtons. Peu à peu, la mode s’était répandue, et tous les garçons des environs de Mypocine s’y étaient mis.


      J’entendis la porte s’ouvrir et se refermer. Le silence plana un instant dans la salle. En me redressant, je vis que Tyron était parti. Kern me fixait, abasourdi. Deinon aussi. Dans les yeux de Palm, il n’y avait que de l’envie et de la haine.


      Je venais de me faire un ennemi.


    


  




  

    9


    LA PROGRAMMATION POUR LES DÉBUTANTS


    

      « Les maîtres de lame sont experts dans la programmation des wurdes de Nym.


      Les premiers maîtres de lame étaient des humains d’Avant. Ils portèrent leur discipline à son plus haut niveau pendant la Seconde Époque de l’Empire. »


      Le manuel de Nym


    


    

      La matinée s’était bien passée. Vaincre le lacre m’avait procuré un véritable sentiment de triomphe. Palm, qui s’entraînait depuis des mois, n’avait encore jamais réussi cet exploit.


      L’après-midi fut dédié à la programmation. Je n’étais pas pressé de m’y atteler, car je soupçonnais que j’allais trouver cette matière affreusement difficile.


      Nous disposions tous d’un petit bureau pour étudier. Kern me confia un livre peu épais – un manuel sur le langage de Nym pour débutants – et me tapota l’épaule en souriant.


      – Contente-toi de lire les deux premières pages et absorbe le plus d’informations possible, me conseilla-t-il. Même sous cette forme simplifiée, ce n’est pas facile. Ne t’inquiète pas, et fais de ton mieux. On discutera plus tard de ce que tu n’auras pas compris.


      Après qu’il m’eut laissé seul, j’ouvris le livre et entamai ma lecture.


      

        LE DICTIONNAIRE DE NYM


         


        Le DICTIONNAIRE INTÉGRAL de Nym (surnommé familièrement le « Gros Nym ») est en perpétuelle croissance. Il est toujours susceptible d’être enrichi, et se compose d’un nombre potentiellement infini de wurdes.


        On notera à ce sujet que :


         


        1. Des wurdes sont intégrées dans tout simulacre acquis auprès du Négociant.


        2. De nouvelles wurdes peuvent être créées en les combinant à d’autres.


        3. Seul un programmeur expérimenté peut créer de nouvelles wurdes.


         


        Le DICTIONNAIRE ESSENTIEL de Nym (surnommé familièrement le « Petit Nym ») est présent dans le cerveau de tout simulacre acheté au Négociant.


      


      Je relus trois fois cette première page en essayant de la comprendre. Puis je passai à la suivante… Qu’allais-je y trouver ?


      C’était encore pire !


      

        CRÉER UNE NOUVELLE WURDE


         


        Pour créer une nouvelle wurde, il est d’usage d’adopter le processus suivant :


        – Entamer la séquence par : qui se prononce Colon


        – Terminer la séquence par ; qui se prononce Semi


         


        Voici une liste de quelques wurdes permettant de commander le mouvement du simulacre :


        PasA1 {signifie « un pas en avant »}


        PasD3 {signifie « trois pas vers la droite »}


        PasG2 {signifie « deux pas vers la gauche »}


        Cherchecible {signifie « décide quelle est la meilleure cible disponible (un adversaire lacre ou humain) et attaque »}


        Coupechair {modifie la commande précédente et ordonne au lacre d’attaquer le combattant humain}


         


        Nous allons voir à présent comment on crée une nouvelle wurde : « Téméraire », en combinant certaines des wurdes préexistantes notées précédemment. (Remarquez l’utilisation des * pour lier les wurdes à l’intérieur de la définition.)


         


        : Téméraire – PasG2 * PasD3 * PasA1 * Cherchecible * Coupechair ;


         


        La séquence ci-dessus donne à la nouvelle wurde le nom de « Téméraire ». Elle commande à votre lacre de faire deux pas vers la gauche, trois pas vers la droite, puis un pas en avant, avant d’attaquer directement votre adversaire humain.


         


        La nouvelle wurde doit impérativement être COMPILÉE : Prononcez le mot « COMPILER » {il place la nouvelle wurde dans le cerveau du lacre sous une forme qui peut être Appelée. « Appeler » une wurde signifie commander au lacre de l’exécuter.}


         


        À présent, Appelez la wurde. Pour cela, il suffit de prononcer son nom (Téméraire). Bien entendu, vous ne le ferez pas à voix haute pendant le combat. Vous le signalerez à votre lacre au moyen d’Ulum : un code frappé du pied sur le sol de l’arène.


      


      Je soupirai.


      Deinon commençait à devenir un peu plus loquace. Pendant le déjeuner, alors que Palm boudait au bout de la table, il m’expliqua plus précisément en quoi consistait Ulum. En fait, quand le combattant frappe du pied le sol de l’arène pour donner des instructions à son lacre, il utilise un code secret, qu’il a inventé lui-même et mémorisé ; c’est un véritable langage entre lui et son lacre. Son adversaire et ses propres lacres ne doivent pas pouvoir le comprendre.


      J’étais reconnaissant à Deinon pour son aide, mais cette première leçon m’avait complètement démoralisé. Je savais déjà que je ne pourrais jamais devenir programmeur : c’était beaucoup trop difficile. Seulement, même pour combattre, il fallait maîtriser les bases de la programmation, comprendre son fonctionnement. En serais-je capable un jour ? Pour l’instant, je m’en faisais une montagne, et je craignais de voir mes projets compromis.


      Après le repas, nous allâmes à tour de rôle prendre notre leçon particulière avec Kern. En revenant de la sienne, Deinon frappa à la porte de mon petit bureau pour m’annoncer que mon tour était venu. Je le remerciai avant de descendre.


      Le bureau de Kern faisait deux fois la taille du mien. Un tableau accroché au mur représentait Tina, avec leur fils dans ses bras. La ressemblance entre la mère et l’enfant était frappante. La jeune femme souriait ; elle paraissait très heureuse.


      – Qu’est-ce que tu as pensé du manuel ? m’interrogea-t-il quand je m’assis en face de lui.


      Comme il ne servait à rien de mentir, je lui avouai la vérité :


      – J’ai trouvé ça très difficile. En fait, je n’y ai rien compris… Cette wurde qui est prise en exemple, pourquoi s’appelle-t-elle « Téméraire » ?


      Kern sourit.


      – C’est de l’humour. Si tu donnais à ton lacre la commande « coupechair » dans les conditions décrites là, depuis la position Min, il se ferait mettre à terre en quelques secondes. Ton adversaire est défendu par trois lacres. Cela reviendrait à se précipiter sur lui sans prendre aucune précaution. Ce serait absurde et téméraire. Dans cet exemple, il s’agit juste de montrer comment on assemble une nouvelle wurde.


      Voyant mon air désemparé, il s’empressa de me rassurer :


      – Ne t’inquiète pas, Leif. Tu ne deviendras peut-être jamais programmeur. Peu de gens sont capables d’exceller dans ce domaine. Moi-même, je n’en fais pas partie. Mais, si tu combats, personne ne te demandera de créer de wurdes – il faudra juste que tu sois capable d’utiliser celles que l’on aura créées pour toi. J’en sais assez pour t’enseigner les rudiments de la programmation. Si tu montres de vraies dispositions dans cette matière, Tyron prendra le relais pour te permettre de progresser. C’est de loin le meilleur programmeur de la ville.


      Cela ne faisait absolument pas partie de mes projets. Je voulais combattre.


      Mon expression dut me trahir, car Kern poursuivit en ces termes :


      – Si j’en juge par ce que j’ai vu tout à l’heure, ta vitesse et ton agilité te seront précieuses pour combattre dans l’arène. Cependant, rien n’est jamais certain ; seul l’avenir le dira. En attendant, tu devras apprendre en quoi consiste Nym et acquérir des connaissances de base en programmation. Aujourd’hui, nous allons commencer par un peu d’histoire…


      – Est-ce que je dois prendre des notes ?


      Comme on me l’avait conseillé, j’avais apporté de quoi écrire.


      – C’est inutile, répondit Kern. Plus tard, tu auras des devoirs à rédiger sur les sujets que nous allons aborder. Mais pour l’instant, mieux vaut te concentrer et essayer d’enregistrer ce que je te dis. Fais travailler ta mémoire. Et surtout n’hésite pas à m’interrompre pour me poser toutes les questions qui te passeront par la tête.


      Je le pris au mot.


      – Justement, il y a une chose que je ne comprends pas. Quelle est la différence entre les maîtres de lame et les programmeurs ?


      Je me sentais plus à l’aise pour interroger Kern. Il n’avait pas le côté bourru et sévère de Tyron.


      – Les maîtres de lame sont des programmeurs hors pair, qui possèdent une maîtrise exceptionnelle de Nym. Ils connaissent par cœur d’innombrables séquences de wurdes, qui leur sont ainsi immédiatement accessibles. Comme Tyron, ils font travailler d’autres programmeurs, et entretiennent toute une écurie de jeunes talents : certains doués pour la programmation, d’autres pour le combat.


      Il marqua une courte pause, afin de me laisser enregistrer ces informations.


      – Je vais maintenant te parler de Nym, et de la façon dont ce langage s’est développé. Les programmeurs existent depuis la nuit des temps. On croit savoir qu’autrefois, ils déplaçaient leurs doigts d’une manière particulière, sur un accessoire nommé « clavier », pour programmer des machines de combat mobiles, faites de métal. Ils procédaient à peu près comme cela…


      Kern plaça les mains côte à côte sur le bureau et tapota le bois de façon rythmée.


      – Aujourd’hui, on emploie une IUV – une Interface Utilisateur Vocale. On s’adresse directement aux lacres en leur parlant. Les wurdes que l’on prononce s’insèrent dans les programmes basiques intégrés dans leur cerveau.


      – Comment les premiers lacres ont-ils été créés ? voulus-je savoir.


      Je regrettais de ne pas avoir passé plus de temps à interroger mon père à ce sujet. J’aurais été mieux préparé. Il y avait tant de choses que j’aurais voulu lui demander… mais c’était trop tard.


      – C’est une bonne question, Leif. Pour autant qu’on le sache, ce sont les militaires qui seraient à l’origine de leur existence. L’armée aurait commencé par programmer des machines de guerre en métal, nommées « ibots », avant de les remplacer par des lacres. Ces derniers sont des prototypes de djinns, quoique bien inférieurs aux plus sommaires d’entre eux. Les djinns furent développés dans la foulée. On pense que leur chair – nommée « chair de synthèse » – et celle des lacres ont été cultivées en grande quantité dans d’immenses cuves. C’est à peu près à la même époque que le langage de programmation Nym a vu le jour. Il est issu de plusieurs autres, mais essentiellement d’un langage nommé Forth, créé il y a très longtemps par un programmeur du nom de Charles H. Moore.


      Kern fit une nouvelle pause avant de reprendre :


      – Le reste fait partie de l’histoire. Il existe plusieurs versions des évènements, selon l’historien qui les relate. La croyance la plus répandue est que les nations humaines, en guerre les unes contre les autres, commencèrent à utiliser des djinns pour combattre à leur place. Après quelque temps, ces derniers se rebellèrent et menèrent contre leurs créateurs une guerre impitoyable, qui se solda par la défaite et la quasi-extermination des humains. Les djinns dressèrent alors la Barrière, emprisonnèrent les humains survivants dans l’enceinte de Midgard, et chargèrent le Protecteur de régner sur ce pays en leur nom. D’immenses quantités de connaissances ont été perdues à ce moment-là. Nous ne sommes plus capables de créer nos propres lacres, mais nous sommes autorisés à en acheter au Négociant. Il est le seul à pouvoir franchir la Barrière, et fait des allées et venues d’un côté à l’autre. Bien entendu, nous ne possédons plus les connaissances nécessaires pour rendre pleinement conscients les lacres que nous achetons.


      Kern tenta ensuite de m’enseigner quelques-uns des termes de base de Nym : les briques qui servaient à la construction du langage, selon lui. C’était un bon professeur, doté d’une patience infinie, mais j’étais vraiment un piètre élève. Je n’avais jamais été très doué pour les études, et cette matière était la plus compliquée qu’on ait tenté de m’enseigner. Certaines wurdes étaient très difficiles à prononcer, surtout avec mon accent du Sud. Si je n’étais pas capable de les articuler correctement, comment pouvais-je espérer programmer un lacre ?


       


      Ce soir-là, j’allais me déshabiller quand j’entendis frapper trois coups à la porte de communication entre notre chambre et celle de Kwin.


      Deinon me décocha un petit sourire et haussa les sourcils, tandis que le visage de Palm se décomposait. Il ne s’attendait pas à ce que Kwin me convoque de sitôt, et visiblement cela le contrariait. La colère avait fait passer ses yeux du bleu au vert.


      Palm ne m’avait pas adressé la parole depuis le matin, dans la salle d’entraînement. Je comprenais qu’il ait été agacé de me voir réussir là où il avait échoué. Mais là, quel était le problème ? Était-il amoureux de Kwin ? Avait-il espéré qu’elle frapperait une seule fois pour l’appeler, lui ?


      Je haussai les épaules, comme si tout cela m’était parfaitement égal. J’en voulais toujours un peu à Kwin de m’avoir critiqué après notre sortie, la veille. Malgré cela, je ne pouvais réprimer un frisson d’excitation.


      J’étais devant la porte avant même que la clé ait tourné dans la serrure. Kwin était imprévisible et agressive, mais j’avais envie de la revoir, c’était indéniable.


       


      Cette fois, elle ne portait pas de robe, mais un pantalon serré aux chevilles par des rubans noirs et des bottes de Trig. Ses cheveux étaient attachés sur sa nuque. Comme la veille, ses lèvres étaient peintes en rouge et noir. Même son rictus moqueur était identique à celui qu’elle m’avait adressé la première fois que je l’avais vue.


      – Alors, Leif, est-ce que tu es prêt à disputer ce combat, pour voir qui de nous deux est le meilleur ? me lança-t-elle en guise de salut. Tu n’as pas changé d’avis, j’espère ! J’ai appris que tu avais fait ton petit effet dans la salle d’entraînement, ce matin. Allez, viens ! Je veux te voir en action !


      Mon cœur sombra.


      – Ton père me l’a interdit, lui rappelai-je, regrettant d’avoir passé ce marché avec elle. Je risque de me faire renvoyer.


      – Ce sont des menaces en l’air. Papa ne ferait jamais ça ! Ne t’inquiète pas : si jamais il l’apprend et décide de te renvoyer, je le ferai changer d’avis. Je le mène par le bout du nez.


      – Tu es sûre ?


      J’étais inquiet, et j’avais de bonnes raisons de l’être. Même si la théorie de Nym m’avait paru affreusement difficile, mon rêve de combattre dans l’Arène 13 me semblait beaucoup plus accessible après une journée d’entraînement. Je ne voulais pas tout gâcher.


      – Aussi sûre que je suis de te battre…


      J’inspirai à fond. Il n’y avait aucune raison pour que Tyron l’apprenne, et je ne voulais pas décevoir Kwin. Elle connaissait la ville comme sa poche, elle pourrait m’enseigner beaucoup de choses. Mais, surtout, j’avais toutes les peines du monde à résister à un défi. Au fond de moi, je mourais d’envie de l’affronter et de lui donner une bonne leçon. J’étais sûr de pouvoir la battre. J’avais hâte de voir son expression, le moment venu.


      Je hochai la tête.


      – Si tu veux… Mais je n’ai pas de bâtons. J’ai donné les miens à mon ami Peter. Je pensais que je n’aurais plus jamais l’occasion de les utiliser.


      Peter était un bon combattant. Comme mes autres camarades de Mypocine, il me manquait. J’avais du mal à croire que je finirais par tisser le même genre de liens ici. En tout cas, certainement pas avec Palm.


      L’expression de Kwin s’adoucit. Elle me montra du menton un sac en cuir, juste avant de le mettre en bandoulière.


      – Tu n’auras qu’à en choisir un là-dedans. Allons-y !
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    LA SALLE DES OSSEMENTS


    

      « Let’s sway under the moonlight


      This serious moonlight1. »


      Le recueil des anciens contes et ballades


    


    

      Nous traversâmes une nouvelle fois la ville. La lune, bien que descendante, était presque pleine, et son disque énorme brillait à l’horizon. Kwin nous fit emprunter une route différente de la veille. Quand je l’interrogeai à ce sujet, elle me répondit que nous allions à l’abattoir, et non à la Roue.


      Peu à peu, les maisons cédèrent la place à une mosaïque d’enclos à bétail, presque tous vides, tandis qu’au-dessus de nous, le bloc sombre de l’énorme bâtiment dissimulait progressivement le ciel étoilé. Une odeur infecte de fumier et de sueur m’obligeait à respirer par la bouche.


      – Tu ne connais pas de meilleur endroit pour combattre ? protestai-je.


      – L’intérieur du bâtiment est bien éclairé et quasiment désert à cette heure-ci. Après la tombée de la nuit, c’est un des lieux les plus sûrs de Gindeen. Personne ne viendra nous déranger. Si on se battait ailleurs, on risquerait d’attirer les regards.


      Quelques employés vêtus de tabliers ensanglantés allaient et venaient dans les parages. Ils ne nous prêtèrent aucune attention.


      La puanteur du sang et des excréments était bien pire, presque insoutenable, lorsque nous entrâmes dans l’abattoir.


      – Ils tuent le bétail là-bas, dit Kwin en me montrant une grande porte, par laquelle on apercevait le ciel nocturne.


      Des flaques de sang s’étalaient sur le sol, et deux gigantesques marteaux étaient appuyés contre le mur. Au-dessus de nos têtes, une longue chaîne munie de crochets coupants montait à quarante-cinq degrés, avant de disparaître dans un orifice du plafond. Une seconde chaîne, identique, longeait le mur opposé.


      – Tout va très vite, m’expliqua-t-elle. Un coup de marteau tue les animaux sur le coup. Deux secondes plus tard, les bêtes sont hissées là-haut, où elles sont égorgées. Ensuite, la chaîne se remet en mouvement pour apporter les carcasses aux bouchers, à l’étage du dessus. Nous, on va monter tout en haut. Ici, ils ne nettoient jamais correctement le sol. C’est glissant à cause du sang.


      Kwin semblait ravie de me révéler tous ces détails sordides ; pourtant, elle devait voir à mon expression que cela me répugnait. Essayait-elle de me rendre malade pour avoir un avantage sur moi ?


      Un flot de bile monta dans ma gorge. J’avalai ma salive et m’efforçai de contrôler mon estomac. Pas question de vomir et de passer pour une mauviette !


      Elle m’entraîna vers un escalier, dans le coin le plus reculé de la pièce. Il était moins raide que celui de la Roue, mais le chemin était long jusqu’au dernier étage.


      – Nous sommes dans la salle des ossements, m’apprit Kwin en s’arrêtant sur le palier. Quand les carcasses arrivent ici, il n’y a plus du tout de viande dessus. On les fait bouillir dans de grosses cuves. Une partie est transformée en pâte ou en soupe. C’est de la nourriture bon marché pour les lacres.


      Dans la pénombre, je distinguais des os partout, empilés si haut qu’ils touchaient presque le plafond ; certains étaient secs et jaunes, visiblement très vieux.


      L’odeur de charogne était moins forte dans cette pièce, et mes nausées commençaient à se dissiper. Je me laissai guider entre les montagnes d’os. Un rayon de lune filtrait par une grande ouverture dans le toit : une lumière suffisante pour nous permettre de nous repérer.


      Kwin me montra un large toboggan de bois dans un coin de la salle.


      – Après avoir bouilli, les os redescendent deux étages. Certains sont broyés pour faire de la colle, mais la plus grosse partie sert à fabriquer de l’engrais. Rien ne se perd, ici.


      Elle ôta le sac de cuir qu’elle portait en bandoulière, le posa à terre et s’agenouilla pour l’ouvrir.


      – Choisis ! m’ordonna-t-elle.


      Le sac contenait quatre bâtons à peu près identiques à ceux que j’avais utilisés pour combattre à Mypocine. Légèrement plus longs qu’une lame de Trig, ils avaient une extrémité renflée et arrondie, afin de minimiser le risque de blessure grave. Le combat de bâtons n’en était pas moins dangereux. Je connaissais un garçon qui avait perdu un œil.


      Je m’accroupis pour sélectionner une arme, puis j’attendis que Kwin ait fait son choix.


      – Tu sais, ce lacre que tu as mis à terre, aujourd’hui…, dit-elle en se relevant. C’est bien que tu aies réussi cet exploit le premier jour, mais ça ne sera pas suffisant. Moi aussi, j’en ai descendu un, sauf que c’était un vrai, préparé pour l’arène ! Le tien était programmé pour l’entraînement. Il devait être vraiment lent…


      – Tu parles du lacre qui t’a coupée ? demandai-je, laissant mon regard s’attarder sur la cicatrice qui lui barrait le visage.


      Kwin hocha la tête.


      – Je ne regrette rien. Les hommes qui combattent dans l’Arène 13 ont des cicatrices sur les bras seulement. La mienne est plus impressionnante ! Le lacre a manqué mon œil parce que j’étais trop rapide pour lui…


      Palm m’avait présenté une version différente : il m’avait raconté que Tyron était arrivé juste à temps pour sauver sa fille d’une mort certaine. Mais, visiblement, Kwin n’avait guère envie de s’attarder sur le sujet.


      – Allons là-bas ! décida-t-elle en indiquant un endroit dégagé, à l’opposé du toboggan. Il y a plus de place, et c’est mieux éclairé. Personne ne monte ici pendant la nuit. On sera tranquilles.


      Elle me dévisagea un long moment avant de bouger. Le cœur battant, je la suivis dans le rayon de lune.


      Malgré ces circonstances extraordinaires, j’étais aussi excité qu’avant n’importe quel combat. Je ne m’étais encore jamais mesuré à une fille, et je trouvais ça un peu bizarre. Mais cela ne changeait rien à l’essentiel : je me battais toujours pour gagner.


      – Prêt ? me demanda Kwin. On fait ça en trois manches. Le premier qui en gagne deux…


      J’avais à peine accepté qu’elle passait à l’attaque, sans prévenir.


      Je m’étais demandé ce qui s’était réellement passé quand Kwin avait affronté le lacre. Qui devais-je croire, elle ou Palm ? Quelques secondes plus tard, j’avais ma réponse.


      J’étais engagé dans un véritable combat. Kwin était rapide. Plus rapide qu’aucun de mes adversaires du passé.


      Elle bondit soudain vers l’avant, visant ma tête. Comme je reculais, elle me poursuivit en dansant, pivotant et virevoltant, et fit une tentative pour me frapper la tempe gauche. Je plongeai vers la droite.


      Je compris trop tard mon erreur. Kwin, qui avait passé le bâton dans sa main gauche, me frappa au-dessus de l’œil droit. Je tombai à genoux. Le coup était si violent que je fus pris de vertige.


      Kwin recula de deux pas.


      – Un point pour moi ! dit-elle.


      Du sang coulait dans mon œil. Je l’essuyai du dos de la main et me préparai à la suite.


      Cette fois, j’observai plus attentivement mon adversaire. Changer son bâton de main était une feinte que je ne connaissais pas jusqu’alors, mais je ne m’y laisserais plus prendre.


      Rayonnante, Kwin passa plusieurs fois son bâton de la main droite à la gauche, et vice versa. Elle faisait ce geste avec une adresse incroyable. Elle avait dû passer des heures à s’entraîner.


      Je me concentrai, essayant de tout prendre en considération : ses pieds, sa posture et ses yeux. Surtout ses yeux !


      J’étais prêt.


      Kwin visa ma mâchoire. Un pas en arrière me suffit pour esquiver sa frappe. Elle était rapide, mais, au bâton, j’étais le meilleur combattant de Mypocine !


      Lorsque j’attaquai à mon tour, Kwin ne recula pas assez vite, et je l’atteignis au front, juste au-dessus de l’œil droit. La blessure était presque identique à celle qu’elle venait de m’infliger. Kwin vacilla mais resta debout. Du sang coulait déjà dans son œil.


      Elle me sourit.


      Au même instant, elle inclina la tête vers le rayon de lune, et son visage me parut transfiguré. Quand j’étais petit, ma mère m’avait un jour montré le dessin d’un ange dans un livre. La créature avait de grandes ailes majestueuses, mais j’avais surtout été frappé par son expression, qui m’avait laissé un souvenir durable. À ce moment précis, saisie par le frisson du combat, Kwin avait cette même beauté irréelle.


      La dernière manche fut la plus acharnée, et me parut durer une éternité. Kwin voulait gagner à tout prix. Moi aussi. Je collais à ses pas, j’imitais chacun de ses gestes, et je lui rendais coup pour coup. Par deux fois, elle réussit à tromper ma vigilance, et seule ma vitesse me sauva.


      Certains de nos pas s’inspiraient du Trigladius, mais nous empruntions surtout nos gestes aux combats de rue.


      La fin, quand elle arriva, fut presque une déception.


      J’avais contraint Kwin à reculer de plus en plus loin, jusqu’à la limite de l’espace dégagé. Je visai sa tempe gauche. En voulant esquiver, elle posa le pied sur des os et perdit l’équilibre. Si elle n’avait pas trébuché, elle aurait probablement évité le coup. Mais, au lieu de l’atteindre à la tempe, mon bâton la frappa sur la bouche.


      Kwin s’effondra sur un tas d’ossements, qui retombèrent en cascade sur sa tête et ses épaules. En l’aidant à se relever, je vis que sa bouche saignait abondamment ; ses lèvres enflaient déjà.


      Je grimaçai. L’euphorie de la victoire céda la place à la honte et au regret. Ce n’était pas seulement parce que je détestais voir Kwin souffrir. J’étais à peu près sûr que ce coup laisserait des traces durables sur son visage. Penser que sa bouche ne serait plus jamais aussi jolie me consternait.


      Et brusquement mes pensées prirent un tour plus égoïste. Je risquais de payer cher ma désobéissance. Comment Tyron réagirait-il quand il verrait le visage de sa fille ? Et quand il apprendrait que j’étais responsable de ses blessures ?


      Malgré tout, les yeux de Kwin brillaient.


      – Je crois que j’ai une dent qui bouge, dit-elle en frottant le dos de sa main sur ses lèvres ensanglantées.


      – Je suis désolé, articulai-je, la gorge nouée. Ça ne compte pas. Tu as glissé.


      Elle secoua vigoureusement la tête.


      – Si, ça compte ! Quand tu glisses dans l’arène, c’est terminé. Tu te fais blesser dans la seconde. Les mêmes règles s’appliquent ici. Tu as gagné.


      En tant que vainqueur, je lui fis une révérence, comme il était d’usage dans l’Arène 13. Kwin s’en étonna.


      – Je n’avais encore jamais vu personne s’incliner après un combat de bâtons. On fait ça, chez toi ?


      J’opinai.


      – Mon père s’est battu dans l’Arène 13. C’est lui qui m’a appris à combattre au bâton, et à m’incliner après une victoire.


      Je m’attendais à ce que sa défaite ait vexé Kwin, mais elle n’éprouvait aucune amertume. Elle semblait presque heureuse, au contraire.


      Sa bouche se tordit dans une tentative de sourire.


      – Merci de m’avoir combattue, Leif, dit-elle. C’était super !


      La façon dont elle avait prononcé mon nom et son expression m’emplirent d’une douce chaleur. Nous nous dévisageâmes un long moment.


      Un seul détail gâchait ce moment magique.


      Kwin était la fille de Tyron.
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    PERSONNE NE SE BAT CONTRE UNE FILLE


    

      « Certains pensent que Nym est douée de conscience ; qu’elle est la somme de tous les programmes existants.


      D’autres croient que c’est une déesse qui choisit son champion parmi les mortels.


      Ils ont tous raison. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      – Qu’est-ce que tu as fabriqué ? Dans quel état tu t’es mis !


      La voix moqueuse m’arracha à un profond sommeil sans rêves. J’ouvris les yeux et découvris Palm au-dessus de moi, qui me regardait en riant. Je m’assis péniblement dans mon lit. J’avais mal au crâne et, quand je me tâtai le front, je m’aperçus qu’il était poisseux de sang. Mon oreiller en était imbibé.


      Les évènements de la veille me revinrent brusquement en mémoire.


      – Comment tu t’es fait ça ? insista Palm. Ce n’est pas beau à voir…


      Les autres garçons dormaient quand j’avais regagné la chambre sur la pointe des pieds, pendant la nuit.


      – Au combat de bâtons, répondis-je machinalement.


      J’avais du mal à réfléchir. Ma tête me lançait affreusement.


      – On dirait que tu as perdu, commenta Palm sur un ton suffisant.


      – Pas du tout. On a disputé trois manches et j’ai gagné, répondis-je, agacé.


      Pourquoi fallait-il toujours qu’il essaie de se valoriser à mes dépens ?


      – Contre qui tu t’es battu ? Kwin t’a emmené à la Communauté ?


      Je le détrompai :


      – Non. On est allés ailleurs. Je me suis battu contre elle.


      Je compris aussitôt que j’avais fait une grave erreur. Je n’oublierai jamais l’expression de Palm à cet instant : un mélange de stupeur et de triomphe qui, lentement, se changea en mépris.


      – Tu t’es battu contre Kwin… Contre une fille ?


      J’acquiesçai, constatant au passage que même hocher la tête me faisait souffrir. Tout mon corps était douloureux.


      – Personne ne se bat contre une fille, dit Palm.


      Il regarda Deinon, comme pour le prendre à témoin. Ce dernier évita mon regard.


      Je pensais que Kwin les avait provoqués au combat tous les deux – puisqu’elle les avait aussi emmenés voir la Roue. Je m’étais trompé.


      – Attends un peu que ça se sache ! railla Palm. Tu seras la risée de la ville. Tu devrais avoir honte ! C’est fini pour toi, Leif. C’est fini avant même que tu aies commencé ! Jamais tu ne pourras cacher ça à Tyron.


      Sur ces mots, il quitta la pièce précipitamment. Je supposai qu’il voulait arriver le premier au petit-déjeuner, comme d’habitude.


      Je jetai un coup d’œil sur le tableau du combattant, au-dessus de son lit. « Et voilà ! J’ai ruiné mes chances de combattre un jour dans cette arène », songeai-je avec tristesse.


      La prédiction de Palm ne tarda pas à se réaliser. Ma carrière était terminée, et la fin arriva encore plus vite que je ne l’avais imaginé. À peine étais-je habillé qu’un serviteur vint m’apporter un message.


      Tyron voulait me voir au rez-de-chaussée. Il m’attendait dans la cour, derrière la maison.


      En voyant son visage, je devinai que j’allais passer un sale quart d’heure. Mon cœur acheva de sombrer quand je remarquai le petit ballot de vêtements à ses pieds.


      Je reconnus la chemise que j’avais portée pendant le voyage, pour venir de Mypocine.


      À vrai dire, Tyron semblait plus triste que fâché.


      – Tu m’as déçu, Leif, me dit-il. J’interdis le combat de bâtons à mes apprentis. Tu le savais. Pourquoi ne m’as-tu pas obéi ? J’ai pourtant été clair…


      – Je suis désolé, répondis-je, tout en sachant que cela ne servait à rien.


      Pourquoi avais-je laissé Kwin me convaincre de l’affronter ? Mon rêve était à portée de main, et j’avais tout perdu à cause d’un stupide combat de bâtons.


      – Désolé ? Toi, tu es désolé ? Et moi, que crois-tu que j’éprouve ? Tu as du talent, garçon, mais tu l’as gâché. Tu ne feras jamais carrière dans l’Arène 13. Quand tu m’auras quitté, plus personne ne voudra de toi. C’est assez grave d’avoir trahi ma confiance, mais c’est dix fois pire de l’avoir fait avec ma propre fille ! Cette enfant est déjà assez écervelée comme cela. Elle n’a pas besoin de tes encouragements !


      Sur ces mots, il ramassa mon balluchon et me le lança. Puis il pivota, rentra dans la maison et claqua la porte derrière lui.


      Je restai planté dans la cour pendant plusieurs minutes, comme pétrifié. Je n’arrivais pas à croire à ce qui s’était passé, et je luttais pour contenir mes larmes.


      Finalement, j’inspirai à fond, ramassai mes vêtements et sortis dans la rue. Sans un regard pour la Roue, je pris la direction du sud. Qu’aurais-je pu faire d’autre ?


      Je n’avais parcouru qu’une centaine de mètres quand j’entendis quelqu’un courir derrière moi. Les pas se rapprochaient. En me retournant, je découvris Kwin.


      – Je suis désolée, Leif. Vraiment désolée ! lâcha-t-elle, hors d’haleine.


      – Ça me fait une belle jambe ! rétorquai-je sèchement. Tu m’avais dit que je ne risquais rien. Je croyais que tu menais ton père par le bout du nez…


      – Je ne l’ai jamais vu aussi furieux, plaida-t-elle. Il refuse de m’écouter. Je pense que c’est à cause de ça, ajouta-t-elle en montrant sa bouche enflée. J’ai tout fait pour l’éviter ce matin : je ne suis pas descendue au petit-déjeuner, mais Palm lui a tout raconté, et papa est monté dans ma chambre, fou de rage.


      Palm… Bien sûr ! Comment avais-je pu être assez stupide pour lui dire la vérité sur ma blessure ?


      – J’ai eu beau nier, papa n’a pas voulu me croire. S’il te plaît, Leif, ne pars pas ! Laisse-moi un peu de temps pour le faire changer d’avis. J’y arriverai, je te le promets ! Fais-moi confiance…


      – Qu’est-ce que je vais faire, en attendant ?


      – Trouve-toi un travail. L’abattoir emploie des gens à la journée. Tu es grand et costaud pour ton âge, ils te prendront. Comme ça, quand papa sera calmé, je saurai où te trouver…


       


      Je ne pouvais pas renoncer à mon rêve s’il me restait une chance, même infime, de le réaliser. Alors, dans l’heure qui suivit, je me joignis à la file d’hommes venus offrir leurs services devant l’abattoir.


      La tâche qu’on me confia consistait à collecter les abats dans de grands seaux pour aller les jeter dans une cuve. C’était un travail salissant, écœurant et éreintant. Cette première journée me parut interminable. La puanteur du sang et des excréments imprégnait tout, et, lorsque je terminai mon service, bien après le coucher du soleil, je l’emportai avec moi.


      Les jours passaient. J’essayais de ne pas trop penser à la brève période où j’avais vécu chez Tyron. Le contraste entre ces moments heureux et ma situation actuelle était trop douloureux. J’avais connu le paradis, et aujourd’hui j’étais en enfer.


      Comment avais-je pu être assez idiot pour tout gâcher ainsi ?


      Chaque matin, je prenais place dans la queue avec les hommes qui cherchaient du travail. Certains jours, on ne m’en confiait pas, et je ne mangeais pas à ma faim. Mais parfois, la chance me souriait, et j’obtenais un service de nuit, mieux payé.


      Cependant, que j’aie de l’argent ou pas, j’étais contraint de dormir dans un enclos, au milieu du bétail. La saison du Trig battait son plein, et il n’y avait pas une seule chambre libre dans toute la ville.


      Je m’accoutumais peu à peu à l’odeur de la charogne, et je commençais à trouver le labeur moins pénible. J’étais de plus en plus fort, mes muscles se développaient, et la routine me pesait moins.


      Un soir, le contremaître me fit entrer dans une zone de stockage pour me montrer des seaux d’abats à vider en priorité. Je perçus soudain un mouvement dans un recoin sombre de la salle. C’était sans doute un rat. Ils étaient nombreux dans les parages : gros, gris et voraces, avec de longues moustaches. Ils se nourrissaient bien, à l’abattoir.


      Le contremaître fronça les sourcils et courut dans la direction du bruit, décrochant une torche du mur au passage. Je le suivis, intrigué.


      Je crois que je n’oublierai jamais le spectacle que je vis à ce moment-là. Agenouillée devant un seau d’abats, une fille vêtue de haillons mangeait ces déchets dans ses mains en coupe. Des ruisseaux de sang sombre et épais coulaient de sa bouche.


      Je la regardai avec ahurissement.


      – Dégage ! lui cria le contremaître en la menaçant du poing.


      La fille bondit sur ses pieds et ouvrit la bouche pour parler. Elle laissa échapper un cri perçant, puis une série de sons inintelligibles.


      – Sors de là, saleté ! gronda l’homme en marchant vers elle.


      La vue de cette fille m’horrifiait, mais mon instinct me commandait de l’aider. Que lui était-il arrivé pour qu’elle en soit réduite à se nourrir ainsi ?


      Quand je m’approchai d’elle, elle prit peur et se sauva, laissant derrière elle des empreintes de pied sanglantes.


      Le contremaître me lança un regard d’avertissement.


      – Cette vermine est probablement rongée par la maladie. Elle a été touchée par Hob. Je te déconseille de t’en approcher.


      – Touchée par Hob ?


      – Hob enlève des filles dans les rues. Celle-ci a dû être assez stupide pour s’attarder dehors après le coucher du soleil. Eh oui, il les touche : il boit leur sang et aspire leur âme…


      Ainsi, c’était l’une de ces malheureuses dont Kwin m’avait parlé…


      – Et ses parents ? demandai-je. Ne devrait-elle pas être auprès d’eux ?


      – Ce n’est plus leur fille. C’est devenu une enveloppe vide, un corps sans esprit. Mais ne t’inquiète pas, elle ne traînera pas longtemps par ici. Les chacals ne tarderont pas à venir la chercher. C’est comme ça que ça se passe…


      – Les chacals ? répétai-je, intrigué.


      Je ne connaissais pas ce nom.


      – C’est le surnom qu’on donne aux serviteurs de Hob, m’expliqua le contremaître. Ils rôdent parfois en ville, à la nuit tombée – une raison de plus pour éviter de traîner dehors. C’étaient des humains au départ, mais Hob les a transformés ; ils sont laids comme le péché, et tu serais surpris de voir à quel point ils sont rapides et costauds. Quand ils traînent dans les parages, personne n’est en sécurité.


      Cette nuit-là, j’eus toutes les peines du monde à me concentrer sur mon travail.


      Quant à la fille, je ne la revis jamais.


    


  




  

    12


    DÉSESPOIR


    

      « Les véritables Genthai se reconnaissent aux tatouages qu’ils ont sur le visage.


      Les véritables Genthai sont des guerriers. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      Un matin, en sortant de l’abattoir au lever du soleil, je vis quelqu’un qui m’attendait.


      Je mis quelque temps à le reconnaître : peut-être parce que je lui avais toujours connu une expression triste et nerveuse, et qu’à cet instant il souriait.


      Je frottai mes yeux ensommeillés. C’était bien Deinon !


      Un soudain espoir m’envahit. Était-il venu me chercher pour me reconduire chez Tyron ? Kwin avait-elle persuadé son père de me reprendre ?


      Les premières paroles du jeune apprenti réduisirent mes espoirs à néant.


      – Kwin m’a chargé de te transmettre un message, m’annonça-t-il.


      Le simple fait d’entendre son prénom me bouleversa. J’avais souvent songé à elle, oscillant entre la colère et un autre sentiment que je n’étais pas prêt à admettre.


      – Elle te demande de ne pas abandonner, reprit Deinon. Elle pense qu’elle arrivera à faire entendre raison à son père. D’après elle, il va bientôt céder…


      Je soupirai. Combien de temps pourrais-je continuer à faire ce travail répugnant ?


      – Remercie-la pour sa peine, répondis-je.


      J’étais pressé de fausser compagnie à Deinon. Je n’aimais pas qu’il me voie ainsi, crasseux, éclaboussé de sang des pieds à la tête. Mais il continua :


      – Je suis désolé pour ce qui s’est passé, Leif…


      Je le regardai. Il paraissait sincère.


      – Tu ne mérites pas ça, enchaîna-t-il. J’ai dit à Palm qu’il avait eu tort de rapporter ce que tu avais fait.


      Je devinai qu’il avait dû lui en coûter de s’opposer à son camarade, et j’appréciai son geste – même s’il ne m’avait pas aidé.


      – Tu n’es pas le seul à t’être battu contre Kwin, m’apprit-il. Elle nous a provoqués aussi, Palm et moi, mais il n’y a pas eu de conséquences. Pas autant. Dans mon cas, Tyron ne s’en est même pas aperçu. Il l’a appris pour Palm, mais son père est venu à Gindeen, et il a arrangé les choses. C’est un homme riche. Il a dû proposer à Tyron de lui verser plus d’argent pour l’apprentissage de son fils.


      Cette nouvelle m’emplit d’une rage impuissante. L’injustice de ce monde me révoltait ; je me sentis soudain épuisé.


      – Merci de m’avoir dit ça, Deinon…


      Il hocha la tête.


      – J’espère te revoir vite.


      Sur ces mots, il partit retrouver le confort de la maison de Tyron, pendant que je me mettais en quête d’un coin tranquille où dormir.


       


      Les jours passèrent, puis les semaines. Malgré son message, Kwin ne venait toujours pas me chercher ; je commençais à perdre espoir.


      Une chose était certaine : je ne voulais pas rentrer chez moi. Ça m’aurait fait plaisir de revoir mes amis, mais je me sentais incapable de travailler dans une ferme après avoir eu ce bref aperçu d’une autre vie.


      J’avais envisagé de me remettre au combat de bâtons, ici, à Gindeen. J’étais assez bon pour ça, sans aucun doute, mais j’ignorais si je pourrais gagner ma vie de cette façon. Et c’eût été renoncer définitivement à mon ambition de combattre dans l’Arène 13. Tyron ne me l’aurait jamais pardonné.


      Un soir, mes pas me conduisirent aux abords de la Roue. La tristesse m’accabla lorsque j’entendis les cris et les acclamations qui s’échappaient du bâtiment.


      Je reprenais le chemin de l’abattoir en ruminant de sombres pensées, quand je vis trois hommes de la Garde du Protecteur s’avancer vers moi. L’un d’eux, à cheval et armé d’une longue épée, était visiblement un officier. Les deux autres marchaient à pied. Ils portaient chacun un poignard à la ceinture, un long bâton et une torche.


      Je me rappelai le conseil de Tyron : ne jamais les regarder dans les yeux, ne pas leur fournir d’occasion… Je poursuivis donc mon chemin en fixant le sol. Peine perdue.


      – Où tu vas comme ça ? tonna une voix.


      Je gardai la tête baissée, mais levai les yeux. Le cavalier bomba le torse. Son uniforme était immaculé et son regard, plein de dédain. Il ne fit aucune tentative pour masquer le dégoût que je lui inspirais.


      J’étais crasseux, débraillé. Malgré le tablier que je portais pour travailler, j’étais chaque jour aspergé de sang et d’abats. Comme je dormais dehors, il m’était difficile de me laver, et plus les jours passaient, moins je faisais d’efforts.


      – Je retourne au travail, répondis-je, le plus poliment possible. Je suis dans l’équipe de nuit.


      – Je ne te crois pas ! rétorqua l’homme. Il n’y a pas de travail pour ceux de ton espèce à Gindeen.


      Il me montra la direction du sud.


      – Voilà où tu vas aller ! ricana-t-il. Tu vas retourner chez toi.


      L’instant d’après, ses deux sbires me tombaient dessus et me rouaient de coups. Comme je n’avais pas assez d’énergie pour me défendre, je détalai.


      Les gardes me poursuivirent quelque temps. Derrière eux, l’officier riait aux éclats. Je réussis enfin à les semer et ralentis. Cependant, je continuai de marcher vers le sud.


      Physiquement, je n’avais guère souffert. J’avais surtout reçu des coups sur le dos. Mais je me sentais plus humilié, plus honteux que jamais.


      Il était temps de renoncer.


      J’allais rentrer chez moi.


       


      Je marchai toute la nuit vers le sud. À l’aube, je m’arrêtai pour me reposer et jetai un dernier coup d’œil derrière moi. Le soleil s’élevait au-dessus de Gindeen.


      Je m’efforçai de graver dans ma mémoire la citadelle de Hob, avec ses treize flèches de bronze torsadées. Ce soir, quand l’astre se coucherait, ses rayons projetteraient leurs ombres déformées et menaçantes sur la ville, en direction de l’est.


      J’avais souvent contemplé ces ombres pointues ; on aurait dit des lames tranchantes, prêtes à prendre les vies, les âmes des habitants de Gindeen.


      D’une manière ou d’une autre, il fallait arrêter Hob. Il fallait le détruire ou le mettre hors d’état de nuire, et quelqu’un devait s’en charger. Après tout ce qui s’était passé, après un si long voyage, je ne pouvais pas renoncer aussi vite. C’était tout simplement inconcevable !


      Je fis donc demi-tour et rebroussai chemin jusqu’à l’abattoir.


      J’arrivai trop tard pour obtenir du travail ce jour-là. Mais dès le lendemain matin, à l’aube, je patientais dans la queue.


      C’est là que Kwin vint me trouver. Je la vis s’approcher en souriant.


      Était-ce bon signe ? Probablement. Sinon pourquoi serait-elle venue ?


      Elle me saisit le bras.


      – Viens ! me dit-elle. Papa a changé d’avis. Il accepte de te donner une seconde chance.


      Je la laissai m’entraîner, abasourdi. Je n’arrivais pas à croire que Kwin avait obtenu gain de cause, et qu’elle me ramenait chez Tyron. Toute la colère, tout le ressentiment que j’avais éprouvés à son égard avaient disparu.


      Nous nous lançâmes dans une discussion animée.


      – Tu pues, dit-elle en plissant le nez.


      Je souris de toutes mes dents.


      – Je croyais que tu aimais bien l’odeur de la crasse. Tu en as mis, du temps, à convaincre ton père ! J’ai failli abandonner et rentrer chez moi.


      – J’ai cru que je n’y arriverais jamais ! C’est fou ce qu’il peut être borné. Il n’a pas fait autant d’histoires quand je me suis battue contre Palm… Finalement, hier, il a brusquement changé d’avis. Je t’ai cherché partout, mais impossible de te trouver ! Alors, j’ai décidé de tenter à nouveau ma chance aujourd’hui. Pour être honnête, je ne pensais pas que tu aurais tenu aussi longtemps.


      – Quand tu t’es battue contre Palm, tu as gagné ? voulus-je savoir.


      – Évidemment ! fit Kwin avec un sourire. Tu n’as pas remarqué ce drôle de bruit, quand il parle ?


      Je hochai la tête au souvenir du cliquetis que j’avais perçu le jour où j’avais fait la connaissance de Palm.


      – Il porte un dentier. Je lui ai fait sauter toutes les dents de devant, me confia-t-elle.


      – Mais son père est venu, et il s’est arrangé avec le tien ?


      – Oui. Papa a renvoyé Palm un jour ou deux, jusqu’à ce que son père lui propose de payer pour qu’il accepte de le reprendre. Tina l’a appris par Kern et me l’a répété. Papa a beau être riche, on dirait qu’il n’a jamais assez d’argent…


      En approchant de la maison de Tyron, je sentis l’appréhension m’envahir. Je devais repartir sur de bonnes bases avec lui. Je voulais qu’il sache qu’il pouvait me faire confiance.


      Il nous attendait dans la cour. Kwin échangea un signe de tête avec son père et rentra immédiatement, non sans m’avoir pressé affectueusement le bras.


      – Je suis désolé de vous avoir déçu…, commençai-je. Ça ne se reproduira pas.


      Je pensais que Tyron allait me faire la leçon ; ou au moins m’adresser un avertissement. Mais il se contenta de me regarder de bas en haut.


      – Va te laver ! m’ordonna-t-il finalement. Je vais demander à Tina de te trouver des habits propres. Mange un bon petit-déjeuner. Je ne t’en voudrai pas si tu arrives en retard à la leçon, pour cette fois.


      Obéissant, je fis ma toilette avant de monter dans la chambre pour me changer. Puis je redescendis dans la salle à manger, où je mangeai seul. Je me régalai de chaque bouchée et n’hésitai pas à me resservir.


      Finalement, je pris le chemin de la salle d’entraînement.


      Les deux autres apprentis n’avaient pas été avertis de mon retour. Ils parurent surpris de me voir. Palm, surtout, en resta bouche bée.


      – Tyron t’a repris ? Je n’y crois pas ! s’exclama-t-il.


      Je le fixai un instant sans répondre ; puis je retirai mes chaussures et mes chaussettes, afin de me préparer pour l’entraînement. Je n’avais pas réfléchi à ce que je lui dirais quand je le reverrais, mais son ton supérieur ranima aussitôt ma colère.


      Je fus incapable de la contenir une seconde de plus.


      – Ce n’est pas grâce à toi ! rétorquai-je. Tu t’es empressé d’aller répéter à Tyron ce qui s’était passé, hein ? C’est drôle, tu ne m’avais pas dit que tu t’étais battu contre Kwin, toi aussi. Ce n’est pas trop difficile de mâcher avec un dentier ?


      Palm me fusilla du regard. Ses joues s’empourprèrent, mais il ne répondit pas. Il se contenta de filer au fond de la salle.


      Deinon me fit un petit sourire.


      – Je suis content que tu sois revenu, Leif ! Je trouvais ça injuste que tu n’aies pas une seconde chance.


      – Merci, Deinon. J’ai hâte de recommencer l’entraînement.


      Kern arriva bientôt pour nous faire répéter nos pas. Hormis un bref « content de te revoir, Leif », il me traita comme si je n’étais jamais parti.


      J’aurais pu dire beaucoup d’autres choses à Palm, ce jour-là. Mais, comme il m’ignorait, j’en fis autant.


      Cependant, je me retenais de sourire chaque fois qu’il répondait à Kern ou marmonnait quelque chose à Deinon.


      Maintenant que mes oreilles l’avaient identifié, je ne cessais d’entendre le cliquetis de son dentier.
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    LA PLAZA WESTMERE


    

      « Au commencement était la wurde.


      Puis la wurde fut faite chair.


      C’est la plus grave erreur que nous ayons jamais commise. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      Il me fallut moins d’une semaine pour m’habituer à la routine de la vie chez Tyron.


      Après le petit-déjeuner, la matinée était consacrée à des exercices pratiques, sous l’œil attentif de Kern. C’était passionnant mais épuisant. Les heures passées à danser sur les planches derrière un lacre me donnaient des courbatures dans des muscles dont j’ignorais jusque-là l’existence.


       


      À ma grande satisfaction, je réussis encore deux fois à insérer la lame dans la fente gutturale du lacre, alors que Palm n’y était toujours pas arrivé. Il était de plus en plus vexé.


      J’appréciais davantage cet entraînement que les cours de l’après-midi, où je m’arrachais les cheveux sur les bases de la programmation. Palm, Deinon et moi commencions par travailler seuls dans de petits bureaux contigus. Puis Kern nous donnait à chacun une heure de cours particulier.


      C’était encore pire le jeudi, quand Tyron nous enseignait la théorie. J’avais honte de mes erreurs, et je craignais de ne pas être assez brillant. N’allais-je pas me faire renvoyer à la fin de mon mois d’essai ?


      La journée s’achevait par une course dans les rues de la ville, destinée à nous faire travailler notre endurance et notre vitesse. Kern nous emmenait à la Roue en petites foulées. Nous faisions ensuite deux tours de l’immense bâtiment à un rythme normal, puis un troisième en sprint. Après cinq minutes de pause pour reprendre notre souffle, nous disputions des courses sur trois circuits courts qui nous ramenaient devant l’entrée principale.


      Je gagnais tous les jours. Kern était un adversaire redoutable, mais j’étais plus rapide que lui. Il souriait et me félicitait à chaque fois. Nous avions pris l’habitude d’échanger des blagues, et je le considérais un peu comme un grand frère.


      Palm ne m’avait pas adressé la parole depuis que j’avais repris l’entraînement. Le fait qu’il se retrouve systématiquement à la troisième place lors de nos compétitions n’arrangeait pas son humeur, mais ça m’était égal.


      La seule chose qui gâchait mon plaisir était que, Palm étant en troisième position, Deinon se trouvait relégué à la quatrième.


      Le retour chez Tyron se faisait au pas de promenade, avec la perspective de dévorer le plus gros repas de la journée.


      – Je suis affamé, me confia Deinon, en rentrant un soir.


      Je marchais à côté de lui ; Palm était devant, en train de discuter avec Kern.


      – Moi aussi ! Mais les repas sont si délicieux qu’ils valent la peine d’attendre. Je ne mangeais pas aussi bien à Mypocine. Et surtout, je n’étais jamais rassasié. Le fermier pour qui je travaillais ne m’invitait pas à sa table. Il m’apportait une assiette dans la grange où je dormais. Et en général, c’était froid.


      – J’ai l’impression que tu as eu la vie dure…


      J’acquiesçai.


      – Le travail était pénible, mais j’avais de bons amis. Je les voyais le week-end, quand j’allais combattre au bâton. Et toi, Deinon ?


      – Moi aussi, je vivais dans une ferme. Mais c’était celle de mon père, alors, au moins, je dormais dans un vrai lit. J’ai deux frères plus jeunes que moi. On trimait tous pour aider papa, qui travaillait de l’aube au crépuscule. Je préfère de loin ma vie ici ! Mais je dois absolument réussir, sans quoi je retournerai là-bas.


      – Et tes frères ? Est-ce qu’ils viendront en ville pour combattre, eux aussi ?


      Deinon secoua tristement la tête.


      – Mon père n’a pas les moyens de faire entraîner plusieurs de ses fils. Comme je suis l’aîné, c’est moi qui ai été choisi. C’est pourquoi je dois m’appliquer : je ne veux pas le décevoir…


      Un soir sur deux, Tyron nous emmenait à la Roue pour assister à des combats dans l’Arène 13. Cela faisait partie de notre entraînement : apprendre en regardant. Pour moi, le plus marquant de tous fut celui où se produisit Epson.


      Ce jour-là, nous nous étions installés à la tribune juste à temps pour voir le premier match de la soirée. Les adversaires étaient déjà face à face, et la vue du combattant Min me stupéfia. C’était un homme aux cheveux blancs et aux bras quadrillés de cicatrices.


      Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi vieux dans l’Arène 13. Ce sport, qui exigeait une mobilité et une vitesse optimales, était réservé aux hommes jeunes, dans la fleur de l’âge. La plupart des combattants étaient obligés de prendre leur retraite bien avant que leurs cheveux aient commencé à grisonner, souvent parce qu’ils avaient été blessés.


      – Ce vieux ne tiendra pas cinq minutes, ricana Palm. Il va mourir d’une crise cardiaque avant le début du combat !


      Tyron le fusilla du regard.


      – C’est Epson, lâcha-t-il d’une voix pleine de respect. Il a été blessé et n’a pas combattu depuis la saison dernière, mais tout le monde le connaît. Tu prends de gros risques en le sous-estimant, Palm ! C’est un vétéran de l’Arène 13, et une véritable légende. Il n’est peut-être pas aussi fort et rapide qu’autrefois, mais c’est un homme rusé, qui se bat indifféremment en position Min et en Mag. C’est très rare. Si je devais parier aujourd’hui, je miserais sur lui. Regardez ses bras !


      – Chaque cicatrice représente une défaite ? demandai-je, impressionné par leur nombre.


      – Elles représentent toutes une défaite honorable, rectifia Tyron. Mais, pour chacune, Epson a remporté plus de cinquante victoires. On dit qu’il doit prendre sa retraite à la fin de la saison. Il souffre de crampes dans les jambes : une maladie chronique qui atteint beaucoup d’anciens combattants. Il prétend aussi que son dos est moins solide, mais je ne serais pas étonné qu’il fasse courir des rumeurs négatives sur son compte afin d’influencer les paris. S’il gagne, les rares qui auront misé sur lui remporteront de coquettes sommes, et lui aussi s’enrichira. Maintenant, observez bien le jeune homme en face de lui. Il se nomme Skule, et il est très bien classé. Ce n’est pourtant que sa troisième saison. Il appartient à l’écurie de Kronkt – comme vous l’indique l’aigle au dos de son justaucorps –, et il plaît beaucoup aux femmes.


      Je comprenais sans peine pourquoi. Skule avait des cheveux blonds, un beau visage et un corps musclé.


      Je regardai autour de moi et notai que les femmes étaient plus nombreuses que d’habitude dans le public. Plusieurs, au premier rang, se penchaient par-dessus la balustrade et criaient son nom dans l’espoir d’attirer son attention. L’une d’elles y parvint enfin.


      Skule leva les yeux, lui sourit et lui adressa un signe amical. La jeune fille poussa un cri perçant et se cacha le visage dans les mains.


      – Skule est excellent, dit Palm. On l’a déjà vu combattre. Il a gagné facilement à chaque fois.


      Tyron hocha la tête.


      – Oui. Skule ira loin. Mais, ce soir, je pense qu’il va avoir une surprise…


      Personnellement, je m’intéressais davantage à son adversaire : un homme qui avait eu une longue et fructueuse carrière dans l’Arène 13.


      – À quelle écurie Epson appartient-il ? me renseignai-je.


      Je n’avais remarqué aucun logo sur sa veste.


      Palm, qui était assis de l’autre côté de Tyron, eut un sourire moqueur. Il connaissait déjà la réponse, et se réjouissait toujours de me voir étaler mon ignorance.


      – La plupart des combattants veulent faire partie d’une écurie comme la mienne, qui leur offre un soutien, mais pas tous, expliqua Tyron. Epson possède, entretient et entraîne lui-même ses lacres. Il aurait eu depuis longtemps les moyens de créer son écurie, mais il préfère travailler seul. Il aime combattre, et ne souhaite pas entraîner ni diriger d’autres combattants.


      – Je crois que je le comprends, observa Deinon, à ma gauche.


      Tyron sourit.


      – Le moment venu, chacun devra se forger une opinion et faire des choix. Mais pour vous, mes garçons, ce moment est encore loin.


      Malgré ce qu’il venait de dire, j’avais déjà ma petite idée sur la question, et j’étais à peu près sûr que je ne changerais pas d’avis. Je n’aurais jamais le talent nécessaire pour programmer à un excellent niveau, aussi ne me voyais-je pas marcher dans les pas de Tyron.


      En revanche, j’étais rapide et j’avais d’excellents réflexes. Je voulais me battre dans l’Arène. Me battre et gagner, jusqu’à ce que je devienne le meilleur combattant Min de tous les temps !


      Après avoir fait retentir le coup de trompette signalant le début des hostilités, Pyncheon, l’Intendant, quitta l’arène, et le combat s’engagea. Skule s’accroupit derrière ses trois lacres. Ses bras – comme ceux d’Epson – étaient nus ; mais ses cicatrices étaient beaucoup moins nombreuses.


      Le jeune homme commença à frapper de ses pieds le plancher de l’arène, indiquant à ses lacres ce qu’ils devaient faire au moyen d’Ulum. Ces derniers avancèrent avec prudence, brandissant leurs six lames de façon menaçante.


      Skule les suivit en dansant tout près du lacre central.


      Epson se mit lui aussi à frapper les planches en rythme, puis il fit un rapide pas en arrière, à l’unisson avec son lacre.


      Un murmure sourd s’éleva du public et se changea peu à peu en grondement impatient. Skule avait pris un risque inconsidéré, et les spectateurs s’en étaient aperçus.


      Sans paraître se soucier des lames de ses trois adversaires, le lacre d’Epson pivota sur lui-même pour aller planter les siennes : droite, gauche, puis droite – dans leurs fentes gutturales.


      L’instant d’après, avant même qu’on ait entendu le fracas métallique de sa chute, le tri-glad de Skule formait un tas inerte sur le sol de l’arène.


      Le lacre d’Epson s’était déplacé à une vitesse fulgurante, et pourtant le vieil homme avait à peine bougé. J’en étais encore sidéré. Un bref coup d’œil à droite et à gauche m’apprit que Deinon et Palm étaient aussi surpris que moi.


      Epson était toujours accroupi dans la même position, un sourire aux lèvres.


      Privé de protection, Skule avait brusquement interrompu sa danse. La silhouette menaçante du lacre d’Epson se dressait au-dessus de lui.


      Alors, au grand désarroi des supporters du jeune homme, le lacre lui fit une petite entaille précise sur le bras : le rituel qui marquait sa défaite. Les deux adversaires s’inclinèrent, et ce fut tout.


      Les portes se rouvrirent. Des assistants, sous la direction de Pyncheon, transportèrent les lacres vaincus hors de l’arène, tandis que les supporters de Skule, dépités, jetaient leurs tickets jaunes sur le sol.


      Les spectateurs quittèrent leurs sièges à la hâte et encombrèrent les allées de la tribune, pour rejoindre les bookmakers aux écharpes bleues qui avaient pris position contre le mur du fond.


      – Epson n’a quasiment pas bougé, dis-je, encore dérouté par ce que je venais de voir. On a l’impression qu’il a remporté une victoire facile.


      – En effet. Il avait gagné avant même d’avoir mis le pied dans l’Arène, me confirma Tyron avec un sourire. Regarde et apprends, garçon ! Son lacre est programmé à la perfection. Epson se déplaçait à l’intérieur de son cerveau et lui disait exactement ce qu’il devait faire. Un pas en arrière, puis attaque. Le combattant Min a peu de chances de gagner : son lacre est en position d’infériorité, à un contre trois. Mais les hommes doués et courageux en sont capables. Epson l’a prouvé plus d’une fois. Un tri-glad doit être parfaitement coordonné, et il arrive qu’il se mette en danger, comme vous venez de le voir. Le combattant Mag peut lui aussi commettre des erreurs, s’il se laisse piéger par les ruses de son adversaire…


      Ce discours me rappela que j’avais encore une montagne de connaissances à assimiler avant d’être prêt à mettre un pied dans l’Arène.


       


      À la fin de ma première semaine d’entraînement, j’eus une agréable surprise.


      Le samedi était notre jour de repos ; nous étions libres de faire ce que nous voulions. J’aurais préféré avoir un jour d’entraînement supplémentaire, et j’avais prévu de profiter de l’absence de Palm pour répéter mes pas de Trig.


      Quand je me réveillai, ce matin-là, Palm était déjà parti. Deinon était assis au bout de son lit, en train d’enfiler ses chaussettes. Il me sourit.


      – Bonjour, Leif ! Tu as prévu quelque chose, aujourd’hui ?


      Je secouai la tête.


      – Je crois que j’irai juste faire un petit tour en ville, avant de rentrer m’entraîner.


      – Tu connais la Plaza Westmere ?


      – Non. Je ne sais même pas ce que c’est qu’une Plaza. On n’a pas ça, à Mypocine.


      – Ce quartier s’appelle Westmere car c’est le nom du lac voisin, m’expliqua Deinon. « Plaza », c’est juste le nom qu’on donne à une grande place dallée pour faire chic. Celle dont je te parle a un marché d’un côté, des boutiques et des cafés de l’autre. Je peux te la montrer, si tu veux…


      – Avec plaisir !


      Deinon et moi commencions à vraiment bien nous entendre. Je regrettai de ne pas avoir pensé le premier à lui proposer une sortie.


       


      Vingt minutes plus tard, nous marchions dans la rue. Une brise légère soufflait, le soleil me chauffait le visage. J’avais été déçu de ne pas voir Kwin au petit-déjeuner, et je me demandais où elle passait son samedi.


      Comme je ne voulais pas avoir l’air de trop m’intéresser à elle, je gardai mes questions pour moi et j’interrogeai Deinon :


      – Que fait Palm le samedi ?


      – Ses parents viennent le chercher et l’emmènent déjeuner en ville. Quand il rentre, il se vante des steaks énormes qu’il a engloutis…


      C’était typique de Palm ! Qu’il soit né dans une famille aisée et puisse profiter de ce qui se faisait de meilleur ne me dérangeait pas. Le monde était ainsi fait : c’était une loterie. Mais je détestais son air de supériorité et ses vantardises perpétuelles.


      Je m’efforçai de le chasser de mes pensées et de profiter de mon jour de congé.


      – C’est sûrement le plus beau quartier de Gindeen, observai-je.


      Après que Tyron m’avait chassé de chez lui, j’avais passé mon temps dans une autre partie de la ville, sans jamais m’aventurer par ici, de crainte de tomber sur Palm ou Deinon – ou pire : sur Tyron lui-même. Tout cela était donc nouveau pour moi. Les rues dallées étaient bordées de demeures cossues. Certaines possédaient même de petits jardins plantés d’arbustes et de fleurs.


      – C’est ici que vivent les meilleurs maîtres de lame et les directeurs des maisons de jeu. Pyncheon a une maison dans le quartier. Certains marchands et riches fermiers aussi. Ils y logent quand ils viennent en ville.


      Deinon tourna au coin d’une rue.


      – Voilà, c’est là ! dit-il. Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


      Nous étions arrivés à l’entrée de la Plaza – ou du moins le supposai-je, car je n’avais encore jamais rien vu de tel. C’était une immense place pavée, bordée d’arbres sur quatre côtés.


      À l’ouest s’alignaient des étals de marché couverts d’auvents multicolores qui ondulaient dans la brise. À l’est, c’étaient des boutiques et des cafés avec terrasse. Des groupes d’amis et des couples se tenaient au centre, occupés à discuter ou à flâner au soleil.


      Ils étaient tous vêtus avec élégance, tandis que j’avais l’air d’un vagabond dans la chemise et le pantalon trop grands que Tyron m’avait prêtés.


      – Si on allait boire un verre ? suggéra Deinon.


      Je me décomposai.


      – Je suis désolé, je n’ai pas d’argent.


      – Ce n’est pas grave : tu n’auras qu’à me rembourser plus tard. Ou alors, m’offrir à boire la prochaine fois.


      – Dans ce cas, il faudra que je travaille… Tu crois qu’on peut trouver un boulot le samedi, ici ?


      – Tyron s’y opposera. Il nous fait trimer dur toute la semaine et veut qu’on ait une journée de repos. Et puis, il te donnera de l’argent le dernier vendredi de chaque mois. Tous les apprentis reçoivent une petite allocation.


      – Il me l’a dit, mais je pensais qu’elle me servirait juste à acheter des vêtements, ou des produits de première nécessité…


      – Ce n’est pas grand-chose, c’est vrai, mais tu pourras quand même te payer quelques verres. Les vêtements qu’il t’a donnés à ton arrivée sont gratuits, ainsi que ta première paire de bottes de Trig. En revanche, tu devras payer les prochains. Alors, oui, il faudra effectivement que tu économises un peu.


      Deinon m’entraîna vers le plus grand des cafés. Nous nous assîmes à une table au soleil et regardâmes les gens qui faisaient la queue devant les étals du marché. Les tables autour de nous étaient presque toutes occupées par des jeunes de notre âge.


      – Les apprentis fréquentent ce café car les prix y sont moins élevés qu’ailleurs, m’expliqua Deinon.


      – Il y en a que tu connais ?


      – Seulement de nom. Ils sont en deuxième et troisième année chez Tyron, et ils ne daignent pas s’adresser à des novices comme nous.


      – Et les novices qui travaillent pour d’autres maîtres de lame ?


      – Tu n’en verras aucun ici. Ils n’ont pas de jour de congé. Quand ils ne s’entraînent pas, leurs maîtres les emploient comme serviteurs pour nettoyer ou faire différentes corvées. Tyron n’est pas comme eux. On a de la chance d’être ses apprentis. Il s’occupe bien de nous.


      Au bout de quelques minutes, une jeune serveuse vint prendre notre commande. Elle portait une robe bleue coupée au genou et un joli petit chapeau blanc, avec un ruban bleu assorti.


      Elle était très élégante, comme la plupart de nos voisins de table, et contrairement à moi. Il faudrait décidément que j’économise sur mon allocation pour m’acheter des vêtements neufs. Dès que j’aurais remboursé Deinon, ce serait ma priorité.


      Nous commandâmes un jus de pomme pour chacun, et des scones beurrés pour Deinon. J’avais l’eau à la bouche rien que d’y penser, mais je prétendis que je n’avais pas faim. Je ne voulais pas lui devoir trop d’argent.


      Je me contentai donc de siroter mon jus pendant qu’il engloutissait ses petits pains.


      En revanche, j’étais incapable de résister plus longtemps à l’envie de l’interroger sur Kwin. Je m’efforçai de prendre un ton détaché.


      – Que fait Kwin le samedi ? Et la semaine, d’ailleurs ? On ne la voit presque jamais. Est-ce qu’elle travaille quelque part ?


      – Elle aide Tyron à son bureau. Elle se charge des tâches administratives, des commandes de nourriture et d’équipement. Aujourd’hui, je ne sais pas trop… Elle vient souvent ici, d’habitude. Tu vois ce type, là-bas, près de la vitre ? C’est son copain.


      J’en restai sans voix. La pensée que Kwin puisse avoir un petit ami ne m’avait pas effleuré. Elle n’y avait jamais fait allusion.


      La déception me serra le cœur.
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    LES BOTTES ROUGES


    

      « Il y a plus de sortes de djinns que d’étoiles dans le ciel. Mais les plus dangereux sont les djinns scélérats : ceux qui se sont affranchis de la wurde qui les a façonnés. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      Je regardai dans la direction que Deinon m’indiquait. J’avais déjà vu le jeune homme en question. Il avait salué Kwin le soir où elle m’avait emmené à la Roue, mais elle l’avait ignoré.


      J’en informai Deinon, qui hocha la tête.


      – Ça ne m’étonne pas. Ils n’arrêtent pas de rompre. Kwin a des idées bien tranchées, ça, c’est sûr. Le seul problème, c’est qu’elle n’arrête pas d’en changer !


      Il but une gorgée de jus et me regarda par-dessus le rebord de son verre.


      – Palm est fou de Kwin.


      Je faillis m’étrangler de surprise.


      – Quoi ? Tu es sérieux ?


      Deinon hocha la tête.


      – Il perd son temps. Kwin et son copain se disputent beaucoup, mais elle finit toujours par retourner avec lui. En plus, ce ne serait pas très malin pour un apprenti de Tyron de sortir avec sa fille. Tu ne crois pas ?


      J’acquiesçai, espérant que mon visage ne trahissait pas mes sentiments.


      – Que s’est-il passé quand tu t’es battu contre elle ? demandai-je pour changer de sujet.


      Il s’esclaffa.


      – Kwin m’a battu à plate couture. Elle a gagné les deux premières manches, si bien qu’on n’a même pas eu besoin de disputer la troisième. Sa vitesse m’a totalement pris au dépourvu. Après, elle s’est plainte qu’elle s’était ennuyée, et elle n’a plus jamais cogné au mur pour m’appeler. Mais bon, ça ne me dérange pas. C’est même un soulagement, à vrai dire. Cette fille est totalement obsessionnelle. Elle a beau savoir que c’est impossible, elle veut à tout prix combattre dans l’Arène. Ça la rend amère.


      Nous continuâmes à siroter nos boissons en silence. Je promenai mon regard sur la Plaza et m’étonnai du contraste entre cet endroit et les quartiers moins favorisés de Gindeen, avec leurs rues boueuses et leurs passerelles délabrées, jonchées de détritus.


      – Ça te plaît de combattre en position Min ? me demanda subitement Deinon.


      Je confirmai :


      – Oui. C’est ce que je voulais. Je n’aimerais pas me battre derrière trois lacres.


      – Pourtant, tu aurais plus de chances de gagner. Moi, je préférerais. Au moins, je serais sûr de ne jamais avoir à affronter Hob. Mais il faut être riche pour posséder trois lacres. Quand on débute, c’est moins coûteux de se battre en Min. Et puis, j’imagine que ça arrange Tyron. Il doit mettre des lacres à notre disposition, alors qu’il a une importante écurie de combattants. Je ne crois pas qu’il accepterait de me fournir un tri-glad.


      – Donc, tu n’es pas heureux, conclus-je.


      – J’essaie de me contenter de ce que j’ai. Certains combattants Min se débrouillent bien. Prends Kern, par exemple… Il a fait un départ fulgurant cette saison, en gagnant ses dix premiers combats. Certains le voient déjà champion. Moi, je ne crois pas que je deviendrai un jour assez bon pour combattre en Min. Je me verrais plutôt programmeur…


      – Tu es fort en programmation ? m’étonnai-je. C’est horriblement difficile !


      – Ça me demande beaucoup de travail, mais je progresse régulièrement. Tyron, qui ne fait pas beaucoup de compliments, m’a dit qu’il trouvait mes débuts prometteurs.


      Je souris.


      – Alors, je suis sûr que tu vas réussir ! Imagine-toi à la place de Tyron : le maître de lame le plus prospère de Gindeen, avec toute une écurie de combattants !


      Deinon me décocha un sourire rayonnant.


      – Ce serait fantastique ! Je veux bien trinquer à ça.


      Il vida d’une traite le reste de son jus de pomme.


      – Est-ce que tu veux voir le lac ? me demanda-t-il soudain. Ce n’est pas très loin d’ici. Je dois juste payer…


      Je le remerciai une nouvelle fois. Je n’aimais pas avoir de dettes, mais j’appréciais Deinon, et sa générosité me touchait.


      Après qu’il eut réglé l’addition, nous quittâmes le café et longeâmes une série de boutiques. Deinon s’arrêta devant une vitrine.


      – Celle-ci est spécialisée dans l’Arène 13, me dit-il.


      J’admirai les bottes, les vestes et les pantalons courts semblables à ceux que portaient les combattants, les lames et les ceintures en cuir munies de fourreaux.


      – Ils vendent surtout des articles destinés aux fans du Trig : des imitations avec les logos des différentes écuries. Les maîtres de lame comme Tyron s’adressent aux meilleurs artistes pour peindre leurs équipements. Tiens, viens voir…


      Deinon m’entraîna à l’autre extrémité de la vitrine.


      – Ici, ce sont des articles d’occasion pour les nouveaux combattants. Ceux qui commencent avec un petit budget, sans le soutien d’une écurie. Les logos ont été effacés, et les bottes ont déjà été portées. Elles sont tout usées aux talons – sauf une paire un peu spéciale…


      Il n’eut pas besoin de me préciser laquelle. Toutes les bottes étaient en cuir noir ou brun, à l’exception d’une paire.


      – Tu veux parler des rouges ?


      Deinon sourit.


      – Oui. Elles sont quasiment neuves, à part les semelles. Le soir où on s’est promenés en ville, Kwin me les a montrées. Elle m’a raconté qu’elle les avait essayées et qu’elles lui allaient parfaitement, mais que Tyron refusait de les lui acheter. Il trouve qu’elle a déjà assez d’idées saugrenues, et ne veut pas l’encourager dans cette voie. Les bottes sont hors de prix. Kwin ne pourra jamais se les payer toute seule.


      Il secoua la tête.


      – Palm a prévu de les lui acheter à la fin de la saison. Son père lui a promis une grosse somme d’argent s’il gagne le Tournoi des Apprentis. Mais ça m’étonnerait qu’elle les accepte, venant de lui.


      L’idée que Palm puisse faire un tel cadeau à Kwin me déplaisait. J’aurais aimé avoir les moyens de les lui offrir. Ça n’aurait rien changé aux sentiments qu’elle avait pour moi, puisqu’elle avait déjà un petit ami, mais cela lui aurait fait plaisir.


      Je m’empressai de chasser cette pensée de ma tête. À quoi bon rêver de l’impossible ?


      Nous poursuivîmes notre chemin jusqu’à l’extrémité de la Plaza, puis longeâmes plusieurs rues bordées d’arbres majestueux. La dernière débouchait sur une vaste étendue d’herbe qui montait en pente douce vers le lac. Celui-ci, de forme ovale, déployait ses eaux calmes sous un ciel bleu limpide.


      Un bosquet se dressait sur la berge la plus éloignée, et des barques étaient amarrées à un ponton en bois, à mi-chemin. Ce paysage bucolique était aussi paisible que surprenant, et, pour la première fois depuis mon arrivée à Gindeen, j’éprouvai un véritable sentiment de paix.


      Deinon m’invita à longer la rive dans le sens des aiguilles d’une montre. Au bout de quelque temps, nous nous assîmes dans l’herbe, au bord d’un petit ruisseau qui alimentait le lac.


      Un silence confortable s’était installé entre nous. Ce fut Deinon qui le rompit.


      – Tu es allé à l’école à Mypocine ? m’interrogea-t-il. J’ai vu un de tes devoirs sur le bureau de Tyron. Tu as une belle écriture. Il se plaint toujours que la mienne est illisible.


      Je n’avais guère envie d’évoquer ma vie d’avant, et je dus me faire violence pour lui répondre :


      – Non. On vivait trop loin de la ville. C’est ma mère qui m’a enseigné tout ce que je sais.


      – Elle devait être très intelligente ! Les enfants des fermes situées autour de Gindeen fréquentent des écoles du samedi, en ville. Comme la nôtre n’est pas très éloignée, j’ai pu y aller, moi aussi. C’est là que j’ai appris à lire et à écrire. C’était difficile, car on nous donnait beaucoup de devoirs. Je devais faire les miens après une longue journée de travail à la ferme.


      Deinon marqua une pause avant d’ajouter :


      – Palm, lui, avait un précepteur rien que pour lui. Il a toujours ce qui se fait de mieux…


      Je hochai la tête, songeant que la vie était décidément plus facile pour Palm.


      Nous contemplâmes la surface du lac, qui étincelait sous le soleil.


      – Les quartiers autour de l’abattoir et de la Roue sont très différents d’ici, observai-je. On ne se croirait pas dans la même ville.


      – C’est vrai. J’aimerais bien pouvoir m’acheter une maison dans le quartier un jour…, médita Deinon.


      Puis, s’arrachant à ses pensées :


      – Ça te dirait de faire un tour en barque ? Ça ne coûte presque rien, et c’est moi qui t’invite.


      On se dirigeait vers le ponton, quand un cri déchira l’air. Nous étions encore trop loin pour entendre ce qui se disait, mais l’intonation nous apprit qu’il s’était passé quelque chose de grave.


      Une petite foule s’était rassemblée autour de l’embarcadère ; les gens regardaient l’eau fixement. Je frissonnai. Une brise s’était levée, et l’air paraissait plus froid.


      Nous pressâmes le pas.


      – Oh non ! s’exclama Deinon, qui venait de se frayer un passage dans la cohue.


      Une seconde plus tard, j’étais à ses côtés. Ma gorge se serra lorsque je découvris le corps qui flottait à la surface du lac, sur le ventre.


      Un homme tentait de le hisser hors de l’eau, mais il était trop lourd pour lui.


      – Aidez-moi ! criait-il aux badauds, qui le regardaient sans broncher.


      J’allais courir lui porter secours, quand Deinon s’élança devant moi et sauta dans l’eau en soulevant des gerbes d’éclaboussures. Je l’imitai et suffoquai au contact de l’eau glacée. Le noyé était d’une raideur cadavérique, mais nous parvînmes tant bien que mal à le traîner sur la berge. Puis nous le retournâmes.


      C’était une jeune femme, qui n’avait probablement pas plus de vingt ans. Son visage était livide. L’homme la fit de nouveau rouler sur le ventre, tourna sa tête d’un côté et commença à appuyer sur son dos par à-coups, tandis que le cercle des badauds se resserrait.


      En voyant des gerbes d’eau jaillir de la bouche de la fille, je fus pris d’un soudain espoir de la voir se ranimer. Mais elle ne montra aucune réaction, et l’homme finit par renoncer.


      Que s’était-il passé ? Était-elle tombée d’une barque ? Sa pâleur signifiait-elle qu’elle était dans l’eau depuis longtemps déjà ?


      Je frissonnai de plus belle et levai les yeux. Un nuage cachait le soleil. Deinon croisa mon regard et secoua tristement la tête.


      Des exclamations étouffées fusèrent, puis quelqu’un hurla. Je me forçai à regarder la fille et compris ce qui causait ce nouvel émoi : elle avait au cou deux blessures profondes, violettes.


      – Elle a été vidée de son sang, chuchota Deinon.


      En une fraction de seconde, la foule qui entourait le cadavre se dispersa. Les badauds dévalèrent la pente en direction des maisons les plus proches et de la Plaza au-delà. Quand l’homme qui avait tenté de ressusciter la jeune fille nous dépassa, je vis de la terreur dans ses yeux.


      – Viens, ne restons pas là ! me lança Deinon.


      Il semblait terrifié, lui aussi, et ne cessait de lorgner le bosquet, sur la rive opposée. Je l’interrogeai du regard.


      – C’est Hob qui l’a tuée, et maintenant les chacals vont venir récupérer son corps, m’expliqua-t-il.


      – Quoi ? Ils vont venir maintenant ?


      – C’est probable ! Ils ont sûrement un espion caché dans le sous-bois. Les gens ont filé, et les lieux sont déserts. Ils peuvent débarquer d’une minute à l’autre ! Filons vite, avant qu’il soit trop tard !


      Sur ces mots, il s’éloigna à la hâte ; je lui emboîtai le pas.


      Lorsqu’il arriva au niveau des premières maisons, je le rattrapai et lui posai une main sur l’épaule.


      – Où on va ?


      – Rentrons chez Tyron, on y sera en sécurité. Tous les gens du quartier vont se barricader chez eux.


      Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour prendre ma décision.


      – Je reste ici ! Je veux voir à quoi ressemblent les chacals.


      Le visage de Deinon se décomposa.


      – C’est dangereux, Leif ! S’ils te voient, ils risquent de t’emmener aussi. S’il te plaît, partons ! C’est la seule chose à faire.


      Je secouai la tête. La colère faisait trembler mes mains.


      – Cette pauvre fille est morte ! Je voudrais les empêcher d’emporter son corps, mais je sais que ce n’est pas possible : ils sont trop nombreux. Quand même, je me sentirais lâche si je fuyais. Je veux voir à quoi ressemblent nos ennemis.


      Je tendis le bras vers la gauche.


      – Regarde la touffe de broussailles et d’herbes hautes, là-bas. Si je me cache dessous, ils ne me verront pas. D’où vont-ils surgir, à ton avis ? De la ville ou de la forêt ?


      – Je pense qu’ils sortiront de sous les arbres. On les voit parfois rôder dans les rues de la ville, mais seulement à la nuit tombée.


      – Alors, je vais les guetter. Rentre chez Tyron, et ne t’inquiète pas pour moi. Je serai prudent.


      – Si tu restes, je reste aussi ! trancha Deinon. Tu viens d’arriver en ville, et Tyron m’a demandé de veiller sur toi. D’ailleurs, je n’ai encore jamais vu de chacals en plein jour. Une fois, j’en ai aperçu deux près de la Roue, mais ils étaient assez loin. Moi aussi, j’ai envie de voir nos ennemis !


      Nous allâmes donc nous dissimuler ensemble dans les broussailles. Ainsi, nous serions invisibles pour quiconque descendrait du sous-bois.


      – On devrait avoir une bonne vue, d’ici, prédis-je.


      Je me sentais calme et serein, malgré ma curiosité. Mais plus les minutes passaient, plus l’inquiétude me gagnait. Tyron n’aurait pas approuvé notre attitude, c’était certain. Il nous aurait reproché de prendre des risques inutiles. Je jetai un coup d’œil vers les maisons les plus proches. Les portes étaient fermées, et les rideaux tirés.


      Tout le monde était en sécurité à l’intérieur, sauf nous. Les gens de la ville connaissaient le danger que représentaient les chacals ; ils ne jouaient pas avec le feu.


      Nous attendîmes en silence, l’œil aux aguets. Des pensées de plus en plus nombreuses tourbillonnaient dans ma tête. Au bout d’une demi-heure, Deinon commença à s’agiter. Il s’approcha de moi en rampant.


      – Tyron va s’inquiéter ! chuchota-t-il. Il a certainement appris la nouvelle et s’est barricadé chez lui, lui aussi.


      Deinon avait raison. Tyron devait attendre notre retour avec impatience. Je ne voulais pas m’attirer ses foudres. Je grelottais, quelques gouttes de pluie s’écrasèrent sur mon visage ; les jambes de mon pantalon étaient encore trempées après mon incursion dans l’eau. Il était temps de rentrer.


      – Encore dix minutes et on y va, d’accord ?


      Deinon hocha la tête, et je me remis à scruter les environs. Dix minutes s’écoulèrent, mais ni lui ni moi ne fîmes le geste de nous lever. Il bruinait à présent, et un fin brouillard nous empêchait d’y voir nettement.


      Mais c’était suffisant.


      Je reçus un coup au cœur quand les chacals apparurent, sortant de sous les arbres à grandes enjambées, telle une meute de rongeurs géants. Je les comptai rapidement. Ils étaient une bonne vingtaine.


      Leur chef était grand – environ deux fois la taille d’un homme – et courait à quatre pattes. Les autres étaient de différentes tailles, et la plupart se tenaient debout, mais ils avaient une démarche étrange, une espèce de dandinement qui n’avait rien d’humain. Vêtus de robes grises à capuche qui traînaient sur l’herbe, ils se déplaçaient vite, en silence.


      « S’ils descendent la colline et nous repèrent, songeai-je, il ne leur faudra que quelques secondes pour nous attraper. »


      Tandis que les chacals se rassemblaient autour du corps de la fille, l’un d’eux, un peu à l’écart de la meute, leva brusquement la tête. Son visage était si décharné qu’on aurait dit un crâne ; ses yeux, des orifices noirs, regardaient fixement dans notre direction.


      La peur m’étreignit le cœur. Cette créature ne pouvait pas nous voir, c’était impossible ! Pourtant, à l’insu de ses semblables, elle descendit la colline en quelques bonds, fonçant droit sur notre cachette.


      Deinon avait les yeux écarquillés par la terreur. Il commença à se redresser, comme pour faire demi-tour et détaler. Je lui empoignai le bras et secouai la tête.


      Si nous fuyions, la horde tout entière se lancerait à notre poursuite dans les rues désertes. Personne ne nous viendrait en aide. Ces créatures de cauchemar nous attraperaient et nous emmèneraient dans la citadelle de Hob. On ne nous reverrait jamais.


      Le chacal solitaire s’arrêta près de la touffe de broussailles. Il la fixait toujours, mais ne bougeait plus. Mon cœur tambourinait si fort qu’il pouvait sûrement l’entendre !


      Soudain, la créature renifla et poussa un grognement guttural. Avait-elle flairé notre présence ? Peut-être avait-elle des sens plus développés que ses semblables ; ceux-là ne s’intéressaient qu’à la fille.


      Le visage du chacal était à moitié dans l’ombre. Je crus d’abord qu’il avait une barbe, mais lorsqu’il fit un pas de plus vers nous je m’aperçus que sa figure était entièrement couverte de poils.


      Il gronda de plus belle, prêt à nous attaquer, quand un étrange sifflement s’éleva de la meute.


      Le chef avait ramassé le corps de la fille et s’éloignait du lac en le portant sur son dos. Les autres le suivaient de près. Celui qui nous avait repérés et qui ne voulait pas rester en arrière, les rejoignit en quelques bonds.


      Le danger était passé, et la meute ne tarda pas à disparaître sous les arbres. Je poussai un soupir de soulagement. Je venais seulement de mesurer quel risque immense nous avions pris.


      – Pourquoi ont-ils récupéré son corps ? demandai-je à Deinon.


      Il haussa les épaules.


      – Je suppose qu’ils vont le rapporter à Hob. Il l’a tuée ; désormais, elle lui appartient. Il a dû la vider de son sang la nuit dernière, et la laisser flotter dans les roseaux, au bord du lac. C’est déjà arrivé.


      – Je suis désolé de t’avoir entraîné dans cette histoire, dis-je.


      – C’était ma décision autant que la tienne, Leif. Les chacals chassent pendant la nuit. On aurait dû deviner qu’ils ne se fient pas uniquement à leurs yeux. Celui-là ne pouvait pas nous voir, mais il savait qu’on était là. On a eu de la chance. Une autre fois, on risque de ne pas s’en tirer à si bon compte. Espérons que Tyron n’en saura rien.


      Nous partîmes au petit trot. Tout en courant, je repensais à ce qui venait de se passer. Comment des choses pareilles pouvaient-elles se produire dans une ville comme Gindeen ?


      – Pourquoi personne ne fait rien ? me demandai-je à voix haute. Que Hob puisse tuer quelqu’un sans se faire repérer, c’est une chose… mais comment peut-on laisser les chacals entrer en ville pour récupérer son corps ? On est en plein jour ! Que fait la Garde du Protecteur ?


      – Elle ne se mêlerait jamais des affaires de Hob. En plus, on est samedi. À part quelques-uns qui sont réquisitionnés, la plupart des soldats doivent être en train de se soûler dans leurs casernes. C’est comme ça que ça se passe, ici, Leif. C’est Hob qui fait la loi.


      – Ces chacals étaient nombreux, observai-je. On aurait dit un troupeau d’animaux sauvages.


      – Ils chassent en meute, confirma Deinon. Il y en avait sûrement d’autres sous les arbres, en train de faire le guet.


      Nous regagnâmes la maison de Tyron en marchant d’un bon pas. La Plaza était déserte, et la pluie tombait à verse. Ce que je venais de voir m’avait mis hors de moi. Tout à l’heure, j’avais siroté un jus de fruit au soleil, tandis qu’autour de moi tout le monde se prélassait agréablement… Et pendant ce temps le corps d’une fille morte flottait sur le lac.


      Hob et ses serviteurs pouvaient faire tout ce qui leur chantait. On vivait vraiment dans un pays horrible !


    


  




  

    15


    LA LÉGENDE DE MATH


    

      « Il me semblait que j’étais devenu l’expression d’un pouvoir supérieur, une dimension de Nym, déesse de tous les programmes, du mouvement et de la danse.


      Je ne me contentais pas de danser les motifs du Trigladius.


      D’une certaine manière, j’étais devenu leur incarnation. »


      Le témoignage de Math


    


    

      Pendant tout le dîner, distrait, je tentai sans succès de m’intéresser aux conversations autour de moi. Je n’arrivais pas à chasser de mes pensées le visage de cette infortunée jeune femme.


      Comme d’habitude, Palm se vantait en parlant des trois lacres que Tyron allait programmer pour lui. Il évitait soigneusement de croiser mon regard et s’adressait à Deinon, qui l’écoutait avec une expression polie.


      Des bribes de conversation me parvenaient de l’autre bout de la table, où Kern, Tyron, Tina et Kwin parlaient de la fille morte.


      Une seule chose me remonta un peu le moral : à un moment, je croisai le regard de Kwin, et elle me sourit. Ce n’était qu’un sourire amical, sans doute, mais il fit bondir mon cœur.


      À la fin du repas, Kern vint me trouver.


      – Tyron veut te voir dans son bureau dans cinq minutes. C’est la dernière pièce, tout en haut de la maison. Tu ne peux pas la manquer.


      Ma gorge se serra. Tyron avait-il eu vent de notre rencontre avec les chacals ?


      Kern dut lire mon inquiétude sur mon visage, car il me fit un gentil sourire et me tapota l’épaule.


      – Ne t’inquiète pas, Leif. Il n’a rien à te reprocher. Mais ne le fais pas attendre…


      Je grimpai l’escalier quatre à quatre jusqu’au bureau. C’était la première fois que j’y montais. Malgré les paroles rassurantes de Kern, j’étais anxieux. Je n’avais pas eu de véritable conversation avec Tyron depuis qu’il avait accepté de me reprendre.


      Je frappai doucement à la porte, mais ne reçus aucune réponse. J’allais recommencer, quand il ouvrit la porte.


      – Entre, Leif, et viens t’asseoir ici, près du feu.


      Je souris et pris place à l’endroit qu’il m’avait indiqué, avant de promener le regard autour de moi. La pièce, aux lambris d’acajou sombre, était meublée de fauteuils en cuir. Des peaux de loups blancs étaient disposées sur le parquet, devant l’âtre. C’était clairement le bureau d’un homme très riche.


      Tandis que j’étudiais les lieux en songeant à quel point ils étaient différents de l’endroit où j’avais grandi, quelque chose attira mon regard.


      Sur le mur, une vitrine fermée abritait six ou sept volumes reliés de cuir brun, encadrés par de lourds serre-livres sculptés en forme de loup. Ces livres paraissaient très anciens.


      Tyron s’approcha d’un guéridon dans un coin de la pièce et se servit un verre de vin rouge à une carafe. Il revint s’installer dans le fauteuil en face du mien et but une gorgée. Puis il me sourit.


      Ce sourire me parut de bon augure ; je me détendis légèrement.


      – Kern trouve que tu t’en sors très bien dans la salle d’entraînement. Il dit que la plupart des pas te viennent facilement, comme si tu les connaissais déjà. Qui te les a enseignés ?


      J’hésitai avant de répondre :


      – Mon père a vécu à Gindeen, et il connaissait les pas du Trig. Il m’en a appris quelques-uns. Comme je vous l’ai déjà dit, je combattais au bâton.


      – Est-ce que tous tes adversaires perdaient leurs dents de devant ?


      – Certains. C’était un risque à prendre.


      – J’espère que ma fille s’arrangera pour garder les siennes, grommela Tyron. J’aurai déjà assez de mal comme ça à la marier… Je sais que vous êtes amis, Kwin et toi, mais cette amitié engage ta responsabilité, d’une certaine manière. Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ?


      Tyron allait-il exiger que je garde mes distances vis-à-vis de sa fille ? Était-ce la raison pour laquelle il m’avait fait venir dans son bureau ?


      – Kwin a un caractère exalté. Elle aime prendre des risques, et est obsédée par l’Arène 13. Je sais que c’est elle qui a organisé ce combat de bâtons entre vous. Je sais aussi que tu as d’abord refusé, et qu’elle a eu raison de tes réticences. Mais sache que, toi aussi, tu peux la faire changer d’avis. Ça marche dans les deux sens, vois-tu ? Tu pourrais lui inculquer un peu de bon sens, de temps en temps… Tu veux bien ?


      Cela me paraissait totalement impossible ; cependant, je hochai la tête et lui servis la réponse qu’il voulait entendre :


      – Bien sûr. Je ferai de mon mieux. Kwin n’aime pas beaucoup qu’on la contrarie, mais j’essaierai…


      – C’est tout ce que je te demande, Leif. Est-ce que le combat de bâtons te manque ?


      Je songeai à mes amis de Mypocine. Nous rêvions tous de combattre un jour dans l’Arène 13. Ce rêve était une façon de tenir bon, pendant qu’on gagnait notre vie en retournant la terre.


      Pour ceux qui travaillaient dans des fermes proches de Gindeen, c’était différent. Ici, le sol était fertile ; le bétail prospérait et les fermiers s’enrichissaient en alimentant la ville en lait et en viande.


      La loterie permettait de gagner cinq places d’apprentis chaque année ; sauf que la plupart des tickets étaient achetés par des pères riches, qui avaient déjà les moyens d’offrir à leurs fils un entraînement auprès des meilleurs maîtres de lame. C’était ainsi que Palm avait obtenu sa place chez Tyron.


      – Je préfère m’entraîner pour l’Arène 13, affirmai-je. Je ne vous désobéirai plus. Vous pouvez me faire confiance.


      Tyron hocha la tête et me posa une question qui me prit au dépourvu :


      – Est-ce que tu as déjà entendu parler de Math ?


      Son regard était inquisiteur. J’acquiesçai en silence, m’efforçant de garder un visage impassible.


      – Sais-tu ce qui lui est arrivé ? insista-t-il.


      – Plus ou moins…


      – Si tu sais ce qui est arrivé à Math, tu comprendras Hob. Que se passe-t-il, garçon ? Tu as un drôle d’air, soudain.


      Je m’empressai de changer de sujet :


      – J’étais avec Deinon au bord du lac, tout à l’heure, quand ils ont trouvé le cadavre de cette pauvre fille. C’était horrible ! Je n’arrive pas à me le sortir de la tête.


      – Alors, tu as eu un aperçu de la tyrannie que Hob exerce sur cette ville. Maintenant, je vais te raconter ce que Math a accompli dans l’Arène 13. C’est une histoire que tu dois absolument connaître. Si je commençais au début, nous y serions encore demain matin. Je vais donc entamer mon récit à la fin de la seconde saison de Math. Cette année-là, il s’était classé premier dans les listes, et déjà, les aficionados disaient qu’il était le meilleur combattant qui ait jamais foulé les planches de l’Arène 13. Il était enregistré sous le nom de Mathias, mais tout le monde l’appelait Math. Il appartenait à l’écurie d’un certain Gunter, qui était à l’époque le meilleur maître de lame de Gindeen. On le surnommait Gunter le Grand.


      Ces deux-là travaillaient en parfaite harmonie : Gunter avait l’intelligence requise pour concevoir des programmes exceptionnels, tandis que la vitesse de Math faisait de lui un combattant hors pair. L’Arène 13 n’a pas connu un tel tandem depuis cette époque, et elle n’en connaîtra peut-être jamais plus.


      Tyron regardait fixement devant lui, comme s’il avait vu un revenant. Je me tortillai dans mon fauteuil, mal à l’aise. M’avait-il fait monter jusqu’ici pour me raconter ses souvenirs ?


      – Le dernier soir de la deuxième saison de Math, Hob est venu à la Roue accompagné d’un tri-glad, et il a lancé le défi habituel. Un combattant Min était forcé de le relever ; c’était une question d’honneur.


      – Vous étiez là ?


      Tyron hocha la tête.


      – J’étais l’un de ces combattants Min. Je me tenais si près de Math que j’aurais pu le toucher. Nous nous sommes tous rassemblés dans la salle verte, sous l’arène. Pyncheon, l’Intendant – c’était alors un jeune homme, le plus jeune qui ait jamais occupé cette fonction – a apporté le globe de verre dépoli contenant les pailles d’argent pour le tirage au sort. Celui qui tirerait la paille la plus courte affronterait Hob. Il y en avait dix-neuf : une pour chaque combattant Min inscrit sur les listes ce soir-là. J’étais terrifié, bien sûr. Pour celui que le sort désignerait, c’était la mort assurée.


      Epson – tu l’as vu combattre – a choisi la première paille. Tant qu’elles n’avaient pas toutes été tirées, on ne pouvait dire quelle était la plus courte ; cependant, Epson semblait hors de danger. Mais, soudain, Math s’est avancé devant Pyncheon ; il lui a arraché le globe des mains et l’a jeté à terre. Le globe s’est brisé en mille morceaux, et les pailles restantes se sont éparpillées parmi les éclats de verre. Alors, Math s’est agenouillé et en a choisi une.


      – La plus courte, soufflai-je.


      Tyron me dévisagea un instant avant de continuer :


      – Un silence total s’était abattu dans la salle. L’Intendant fusillait Math du regard, mais il ne savait pas comment réagir. « C’est moi qui ai la paille la plus courte, c’est donc moi qui combattrai ! », a déclaré Math.


      – Ça n’a pas dû plaire à Pyncheon, devinai-je. Math enfreignait gravement les règles !


      – Il enfreignait les règles, c’est vrai. Et la réaction de l’Intendant était imprévisible. Finalement, Pyncheon s’est incliné. Il a accepté que Math relève le défi.


      Tyron but une gorgée de vin, puis reprit :


      – Math avait déjà remporté une victoire contre Hob. En brisant le globe et en choisissant la paille la plus courte, il obligeait le djinn à affronter le meilleur combattant, c’est-à-dire lui. Hob voulait un adversaire ; Math s’était proposé. Pyncheon a accepté et nous a commandé de regagner nos places.


      Ce soir-là, les dix-huit autres combattants – dont je faisais partie –, installés à la tribune, ont regardé avec consternation le tri-glad de Hob entrer dans l’Arène. Ses lacres, vêtus d’une armure noire, se déplaçaient avec une vitesse et une grâce peu communes. Hob marchait dans leurs pas.


      – À quoi ressemblait-il ?


      – Quand il combat dans l’Arène, Hob prend l’apparence d’un combattant humain. Mais il est plus grand et plus puissant. Ses bras sont très longs – comme ceux d’un lacre – et complètement glabres. Un casque de bronze lui couvre entièrement la tête, jusqu’au menton. Comme sa gorge est découverte, à la merci d’une lame, personne n’a jamais songé à protester. De toute manière, qui s’y risquerait ?


      Tyron acheva de vider son verre. Puis il continua :


      – J’ai regardé, comme hypnotisé, Math entrer dans l’arène derrière son lacre et se mettre en position de combat derrière lui. Il portait un casque d’argent en forme de tête de loup, et il était armé de deux poignards. Avant ce jour, aucun humain n’avait jamais brandi de lames dans l’Arène 13. Leur fonction était essentiellement cérémonielle, et on les gardait à la ceinture. Quant au casque, pourquoi pas ? Si Hob pouvait en porter un, comment aurait-on pu l’interdire à son adversaire ? Sais-tu pourquoi il était en forme de tête de loup ?


      J’acquiesçai.


      – Parce que Math était genthai…


      Ce mot signifiait « Le peuple du loup ».


      – Il était genthai, en effet, confirma Tyron. Nous en avons quelques-uns qui pratiquent le Trig aujourd’hui, mais Math était le tout premier de son peuple à combattre dans l’Arène 13. Il avait dû changer de nom pour obtenir sa licence. Les terres tribales des Genthai sont situées dans le sud, près de Mypocine. Tu as sûrement pu constater combien les gens sont pleins de préjugés à leur encontre.


      Je haussai les épaules.


      – Pas vraiment. Il y a beaucoup d’échanges commerciaux avec les Genthai, chez nous. J’imagine que les discriminations sont plus fréquentes à Gindeen…


      Tyron me regarda attentivement, puis poursuivit :


      – Au début, Math se contenta d’attendre. Quand le tri-glad de Hob lança sa première attaque et que les lames des lacres se rencontrèrent avec fracas, il resta immobile.


      – Comme Epson, l’autre soir ?


      – Exactement. Puis le lacre de Math fit deux pas très rapides vers l’avant, consolidant son avantage. Math vint s’accroupir derrière lui et attendit encore. Le tri-glad passa de nouveau à l’offensive. Cette fois, pendant que deux lacres distrayaient l’attention de celui de Math, le troisième se faufilait sur le côté. Math pivota sur lui-même pour l’accueillir et plongea vers l’avant. Son lacre se tourna pour le protéger, mais c’était trop tard, Math était déjà engagé. Il esquiva la première lame ; la seconde le frappa à la tempe. Elle lui aurait fendu le crâne, si…


      – Le casque en forme de loup l’a sauvé, m’exclamai-je. Où se l’était-il procuré ?


      Tyron ignora ma question. Je devinai que mes interruptions l’agaçaient.


      – Math, plié en deux, essayait de se remettre du coup qu’il avait reçu à la tête. Mais soudain, à notre immense surprise, il se redressa et enfonça sa lame dans la fente gutturale d’un lacre de Hob. En s’effondrant, la créature faillit la lui arracher, mais Math s’y accrocha. C’était incroyable ! C’est à peine si je m’entendais penser, tellement le vacarme de la foule était assourdissant.


      « Un combattant humain avait mis un lacre de Hob à terre. Ça ne s’était encore jamais produit. Notre façon d’envisager le combat dans l’Arène 13 en fut radicalement transformée. Math venait de nous montrer ce qui était possible, et, même si c’est extrêmement difficile à accomplir, ça se produit désormais une ou deux fois par saison.


      « Bien sûr, le combat n’était pas terminé. Math se replia derrière son lacre et resta tout près de son dos ; ce dernier, programmé par le talentueux Gunter, n’eut aucun mal à venir à bout des deux autres lacres de Hob. Le combat fut heureusement terminé avant que le gong résonne pour commander à Hob et Math de se placer devant leurs défenseurs. Math avait gagné, et le public était déchaîné.


      Tyron me regarda pour s’assurer qu’il avait toute mon attention.


      – Écoute-moi bien, Leif, car nous arrivons à un moment très important de l’histoire. Contre Hob, il s’agissait forcément d’un combat à mort. Mais avant ce jour c’étaient toujours les combattants humains qui avaient perdu la vie. Parfois, ils n’étaient que grièvement blessés, mais Hob réclamait leur corps. Il le faisait emporter dans sa citadelle, et on ne le revoyait jamais.


      « La situation était en train de changer. Le silence était retombé sur l’Arène. Le public s’interrogeait : Math oserait-il mettre le djinn à mort ? Hob avait encore ses propres lames. Allait-il résister, ou accepter la défaite impliquée par celle de ses lacres ?


      « Nous ne tardâmes pas à le découvrir. Math avança vers le djinn, qui ne montra aucune résistance. Alors, Math lui coupa proprement la gorge, sans détacher la tête. Hob tomba à genoux, ses longs bras glabres battant mollement contre ses flancs, puis s’effondra, face contre terre.


      « Le public avait les yeux rivés sur le sang qui s’échappait à flots de sa gorge. Il était écarlate – beaucoup plus vif que celui d’un homme ou d’un animal. Les gens en ont parlé pendant des jours.


      – Alors, Math avait gagné ! m’étranglai-je.


      Tyron secoua la tête d’un air grave.


      – Tu appelles ça une victoire, Leif ? Non, ce n’en était pas une, loin de là ! Math n’avait ôté la vie qu’à l’un des nombreux corps du djinn. Ce n’était que le début d’un long combat.


      – Hob est revenu à l’arène le soir suivant ? demandai-je.


      Il me semblait que le djinn devait être impatient de prendre sa revanche.


      – Non. Il est revenu bien plus tard – à la saison suivante. Cette fois, l’Intendant n’a même pas pris la peine de sortir le globe de verre dépoli. Il a regardé Math, et celui-ci, avec un bref hochement de tête, s’est porté volontaire. Tous les spectateurs présents à la tribune s’accordèrent à dire que Hob était encore plus terrifiant, ce jour-là.


      « Lorsqu’ils attaquaient Math, les lacres du tri-glad ne se risquaient pas à exposer leur gorge. Ils se concentraient sur son lacre, le soumettant à une telle pression qu’il avait toutes les peines du monde à rester au centre de l’Arène. Pourtant, Math semblait imperturbable.


      « Le face à face dura presque vingt minutes. Les deux combattants se tenaient devant leurs lacres, vulnérables à leurs lames. Mais, une fois encore, c’est Math qui l’emporta. Une fois encore, le sang rouge vif de Hob teinta les planches de l’arène.


      – Ça a duré combien de temps, en tout ? demandai-je. Palm m’a dit que Math avait battu Hob quinze fois…


      – Oui, quinze fois exactement. Et ce duel s’est poursuivi pendant des semaines. Mais ce genre de choses ne peut pas durer éternellement, garçon. À la longue, il fallait bien que ça se termine…


      – Pourquoi ?


      – Réfléchis. Combien de corps le djinn était-il prêt à perdre dans l’arène ? Quant à Math, il n’avait qu’une seule vie…


      « C’est un soir, au milieu de l’été, qu’eut lieu un combat décisif. Un orage avait couvé toute la journée, et, en début de soirée, le ciel fut soudain déchiré par une grande fourche blanche. Le grondement du tonnerre paraissait annoncer la fin du monde. Bientôt, l’orage se déchaîna au-dessus de nos têtes ; on aurait dit que les dieux lançaient des éclairs vers la terre.


      « Pourtant, ça ne semblait pas inquiéter les spectateurs qui se pressaient pour entrer dans la Roue. Ils étaient trop nombreux pour pouvoir s’installer tous à la tribune de l’Arène 13. Certains se rassemblèrent autour de l’Omphalos, au-dessus des arènes, et attendirent des nouvelles de l’arrivée de Hob.


      « Comme tu peux l’imaginer, les bookmakers faisaient les affaires de leur vie. On pariait sur la venue de Hob. Sur l’instant précis où le coup final serait porté. Sur la probabilité de voir Math mettre un nouveau lacre à terre en logeant une lame dans sa fente gutturale. Sur le moment où Math lui-même serait vaincu par le tri-glad de Hob. On plaçait même des paris sur la façon dont Math se comporterait si, défait par Hob, il était emmené vivant dans la citadelle du djinn.


      « Cette fois, le combat parut d’emblée plus équilibré. On crut que Math allait succomber à l’assaut farouche de Hob… Puis le gong résonna, et les deux adversaires prirent place devant leurs lacres.


      « Comme tu le sais, à ce stade-là, les combattants deviennent généralement plus prudents. Mais Math n’avait que faire de la prudence. Avec des pas trop rapides à suivre pour un œil inexpérimenté, déchirant l’air de ses lames, il perça les défenses de son ennemi.


      « Certains prétendent que Math a mis à terre les trois membres de ce tri-glad avec ses propres lames ; d’autres disent qu’il n’en a abattu qu’un, et que son lacre a réglé leur compte aux deux autres en tendant les bras par-dessus ses épaules. J’étais là, mais la vitesse de Math était telle que l’on distinguait à peine ses gestes. Encore aujourd’hui, je ne suis pas certain de ce que j’ai vu. En tout cas, cette victoire ne fut pas sans conséquence. À compter de ce jour, Hob visita moins fréquemment l’Arène, et fut battu à chaque fois plus facilement. Cependant, alors que les cotes des bookmakers s’inversaient en faveur de Math, les gens prirent peur. Ce sentiment enfla peu à peu pour se changer en une terreur sombre, irrationnelle. Ils se mirent à quitter la ville.


      – Combien de vies Hob possède-t-il ? Est-ce qu’on le sait ? Combien de fois Math aurait-il dû le vaincre pour obtenir une victoire définitive ?


      – Laisse-moi raconter mon histoire, garçon ! grommela Tyron. Tu pourras me poser toutes les questions que tu voudras après. Comme je te le disais, les gens fuyaient la ville. Au début, c’étaient surtout les fermiers et les commerçants qui se dépêchaient de regagner leurs maisons à la campagne. Mais les habitants de Gindeen commencèrent à partir, eux aussi.


      – C’est absurde ! m’exclamai-je. Math gagnait. Pourquoi avaient-ils peur ?


      Je m’attendais à ce que Tyron se fâche d’avoir été encore une fois interrompu. Mais il se contenta de soupirer et répondit :


      – Ils craignaient davantage un Hob vaincu qu’un Hob victorieux. Et ils n’avaient pas tort. Nous avions affaire à un djinn doté de pouvoirs maléfiques. Quelles calamités était-il capable de déchaîner sur la ville s’il se retrouvait acculé au mur ?


      « C’est Hob lui-même qui finit par dénouer la situation. Il proposa un tout dernier affrontement. S’il était vaincu, il s’engageait à ne plus jamais venir dans l’Arène 13. En échange, il exigeait que Math passe tout le combat devant son lacre, alors que lui-même combattrait derrière son tri-glad. C’était une proposition scandaleuse et injuste ; pourtant, au soulagement général, Math l’accepta. Les gens avaient peur. Même ses amis voulaient voir le conflit se résoudre.


      « Personne n’imaginait que Math puisse gagner ce quinzième combat. En entrant dans l’Arène 13, ce soir-là, il devait se sentir affreusement seul. Car, vois-tu, deux jours plus tôt, Gunter s’était effondré au beau milieu d’un repas. Certains prétendent qu’il a été empoisonné…


      – Hob aurait pu faire ça ? demandai-je.


      Tyron haussa les épaules.


      – Il aurait pu commanditer son assassinat, sans aucun doute, mais ça n’a jamais été prouvé. En dépit des probabilités, Math remporta ce dernier combat – mais à quel prix ! Il fut grièvement blessé et perdit beaucoup de sang. Et, surtout, sa jambe gauche fut gravement endommagée, sans espoir de guérison.


      « Il écopa d’une sévère boiterie, qui signait la fin de sa carrière dans l’Arène. Rends-toi compte, Leif… Le combat était toute sa vie, et il devait y renoncer définitivement.


      « Quant à Hob, il n’a pas tenu parole. Il continue à se présenter à la Roue de temps à autre pour lancer un défi, et cela signifie immanquablement la mort d’un infortuné combattant Min. L’administration de la Roue subit des pertes financières considérables. Cela frappe tout le monde au porte-monnaie : les combattants et les maîtres de lame sont soumis à un impôt destiné à combler ce déficit. Chacun paie selon ses gains ; ma facture est si lourde que, pour l’acquitter, je dois restreindre chaque année mes achats de lacres.


      « À la fin, ce fut donc Hob le gagnant. Math avait perdu ce qui lui était le plus cher – la possibilité de combattre dans l’Arène. Certains disent que ce fut en pure perte, mais je ne suis pas d’accord. Math et Gunter ont inspiré toute une génération de maîtres de lame et de combattants. Ils nous ont montré ce qui était possible.


      « Math a quitté Gindeen et passé le restant de ses jours dans la tribu genthai. On dit qu’il est mort là-bas, en paix, entouré de son peuple.


      Tyron me regarda. Ses yeux étaient durs, sévères.


      – Mais nous savons, toi et moi, que ce n’est pas vrai. N’est-ce pas, garçon ? Nous savons où s’achève la légende, et où continue la vie de l’homme. Alors dis-moi, Leif, fils de Math : qu’est-ce qui pousse un fils à renier son père ?
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    LA LÂCHETÉ DE MATH


    

      « Ceux qui font les premiers pas font rarement le dernier. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      – Comment l’avez-vous découvert ? demandai-je.


      Tyron traversa la pièce pour aller remplir son verre à la carafe.


      – J’ai eu des soupçons la deuxième fois que nous nous sommes rencontrés. À la façon dont tu as rattrapé la lame que je t’avais lancée… et aussi dont tu t’es incliné ensuite. À ta posture ; à ce bref instant d’hésitation avant la révérence, quand ton épaule gauche s’est baissée légèrement avant la droite. Si tu fais cela dans l’arène, tous ceux qui ont vu Math combattre reconnaîtront son fils.


      Il regagna son siège, but une gorgée de vin et poursuivit :


      – Mes soupçons se sont confirmés plus tard, quand tu as enfoncé la lame dans la prise de gorge du lacre d’entraînement. Tu t’es incliné juste après. Tu as la même arrogance que Math ; la même confiance en toi. Ce sont des qualités essentielles si tu veux réussir dans l’Arène 13. Et, bien sûr, si l’on est attentif, on peut retrouver certains de ses traits dans ton visage. Une fois qu’on le sait, c’est assez évident. Comme je voulais en avoir le cœur net, j’ai envoyé quelqu’un à Mypocine pour découvrir la vérité. Il est revenu il y a cinq jours, et m’a confirmé ton identité.


      Mon esprit fit machine arrière.


      – C’est pour ça que vous m’avez donné une seconde chance ?


      – Oui. Mais à partir de maintenant tu dois me dire la vérité.


      Dire la vérité n’était pas facile. Je n’avais encore jamais raconté mon histoire à personne. Je n’en avais jamais dévoilé, ne serait-ce qu’une bribe, à quiconque dans cette ville. Cependant, j’allais devoir me faire violence. Mon avenir avec Tyron, mes espoirs de combattre dans l’Arène 13, tout cela en dépendait.


      – Hob a assassiné ma mère, dis-je. Mon père l’a laissé faire sans intervenir. Et ensuite il s’est suicidé.


      – Cela n’est que le squelette de l’histoire. Couvre-le de chair, ou trouve-toi un autre maître de lame ! répliqua sèchement Tyron, les yeux aussi durs qu’un silex.


      – Mon père n’est pas parti rejoindre les Genthai – ou, s’il l’a fait, il n’est pas resté longtemps auprès d’eux. Il a acheté une petite ferme au sud de Mypocine. Peu après, il a rencontré ma mère. Elle n’était pas genthai. Je suis né deux ans plus tard. J’étais leur fils unique.


      Malgré l’amertume que je ressentais, je ne pus m’empêcher de sourire au souvenir de mon enfance. Mon père prenait plaisir à cultiver la terre, et je savais combien il nous aimait, ma mère et moi. Nous étions heureux. Très heureux. Je me dis parfois que je ne connaîtrai plus un tel bonheur.


      Tyron m’arracha à ma rêverie.


      – Et c’est lui qui t’a appris certains pas du Trig ? Il n’a pas essayé de te cacher son passé ?


      – Oui et non… Il m’a montré ses poignards aux manches sculptés en forme de tête de loup, mais il ne m’a pas beaucoup parlé du temps où il combattait ici. Il ne m’a pas confié tout ce que vous venez de me raconter.


      « J’ignorais qu’il avait été aussi talentueux, avant de voir la toile accrochée au-dessus du lit de Palm. Quand il m’a dit que le tableau représentait Math, et que celui-ci avait remporté quinze victoires contre Hob, ça m’a fait un choc. Ma mère et moi, nous l’appelions par son prénom genthai : Lasar. Il ne m’a jamais dit qu’il avait combattu Hob…


      « Le cauchemar a commencé quand j’avais onze ans, à peu près… Des gens mouraient dans les environs de Mypocine, et plus au sud encore. Mais j’étais loin d’imaginer que Hob viendrait un jour dans notre ferme. C’était horrible ! Ça a duré tout l’été et le début de l’automne. Il venait chaque semaine, toujours à la nuit tombée. Ma mère descendait la colline et traversait la rivière à gué pour aller le retrouver dans la forêt. C’était plus fort qu’elle. Il contrôlait son esprit.


      « Au début, mes parents ont essayé de me cacher ce qui se passait. Ils faisaient comme si de rien n’était, mais j’ai fini par me douter de quelque chose en voyant ma mère quitter la maison seule, le soir… Puis j’ai surpris des conversations entre eux. Le nom de Hob revenait souvent. Ma mère pleurait. Mon père criait. C’était devenu insupportable.


      « Je ne savais pas pourquoi Hob nous avait choisis. J’ignorais qui mon père était vraiment. Je l’ai supplié de faire quelque chose, n’importe quoi, mais il ne voulait pas. Au lieu de ça, fou de rage, il frappait le mur jusqu’à se mettre les poings en sang. Il prétendait qu’il ne pouvait pas intervenir, sans quoi Hob nous tuerait tous.


      « Vous parlez de mon père comme d’un héros, mais moi, j’ai vu une autre facette de sa personnalité. Math avait peut-être été un héros dans l’Arène, mais ce n’était plus le même homme. C’était un lâche, qui a laissé mourir ma mère !


      « Chaque fois qu’elle revenait, elle était un peu plus pâle, un peu plus faible. Hob lui prenait toujours plus de sang. Puis, une nuit, elle n’est pas remontée de la rivière. Au lever du jour, j’ai descendu la colline avec mon père. Ses chaussures étaient au bord de l’eau. Son corps gisait parmi les arbres.


      Ma gorge se serra et j’étranglai un sanglot. Je tremblais de tout mon corps.


      – Prends ton temps, Leif, me dit Tyron. Prends autant de temps que tu voudras.


      Un long moment s’écoula avant que je trouve la force de continuer.


      – Mon père a longtemps pleuré, puis il est entré dans une colère effroyable. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Lui qui n’avait pas une seule fois levé la main sur moi, il s’est mis soudain à me battre sauvagement. Il s’en est pris à moi avec une telle violence que j’ai été obligé de m’enfuir.


      « Je suis revenu à la ferme un peu plus tard ; je me suis caché et je l’ai regardé, de loin, brûler le corps de ma mère. C’est seulement quand il a mis le feu aux bâtiments que j’ai compris ses intentions. J’ai dévalé la colline. Par la porte ouverte, j’ai vu son corps étendu sur le sol, couvert de sang. Puis les flammes m’ont forcé à reculer. Je ne pouvais rien faire.


      Je revoyais la scène comme si j’y étais et des larmes roulaient sur mes joues. Quand je me détournai, honteux, Tyron me posa brièvement une main sur l’épaule.


      Je ne sais comment je parvins à reprendre :


      – C’est un voisin, Barrow, qui m’a recueilli chez lui. Il possédait une ferme, un peu plus bas dans la vallée. J’y suis resté trois ans, jusqu’à ce que je gagne ce fameux ticket bleu. Il me faisait travailler dur, en échange seulement de ma nourriture et d’un toit au-dessus de ma tête. Je ne possédais rien, hormis les bâtons que j’utilisais pour combattre et les vêtements que j’avais sur le dos. Barrow m’a juste dit que mon père avait combattu dans l’Arène 13 sous le nom de Math.


      – Tu as traversé plus d’épreuves que la plupart des garçons de ton âge, et tu t’en es bien sorti, Leif, m’avoua Tyron, qui s’était radouci. Pour cela, je ne peux que te féliciter. Et maintenant, te voici à Gindeen, et tu veux combattre dans l’Arène 13 comme ton père. Est-ce bien là ta seule motivation ? Allons, garçon, sois honnête avec moi. Je veux te l’entendre dire !


      – J’ai été honnête. Je ne vous ai pas raconté de mensonges ! Pas un seul ! criai-je, emporté par l’émotion.


      – On peut mentir par omission, me rappela Tyron d’une voix très calme. Mentir en passant des choses sous silence. Alors, dis-moi : pourquoi es-tu venu dans cette ville ? Que veux-tu réellement accomplir ?


      Malgré son insistance, son expression était affectueuse. Ma colère s’estompa. Je pris une profonde inspiration, et les mots que je gardais prisonniers en moi depuis si longtemps sortirent tous d’un coup :


      – Je veux combattre Hob dans l’Arène, et je veux le tuer. C’est pour cela que je suis ici.


      Tyron soupira et vida son verre.


      – C’est bien ce que je craignais. N’as-tu pas écouté un seul mot ? J’ai pourtant pris soin de te raconter précisément ce qui est arrivé à ton père. Même si tu gagnais, Hob reviendrait. Il peut se battre indéfiniment – alors que tu ne peux perdre qu’une fois. Et alors ce serait fini. Pour toujours !


      – Vous croyez que je ne le sais pas ? Même après que mon père s’est retiré, qu’il a cessé de combattre dans l’Arène, Hob l’a poursuivi, en s’attaquant à ma mère. Il est rancunier et impitoyable. Je ne me fais aucune illusion sur mon sort si je perdais. Mais je suis prêt à courir le risque. Je veux le tuer, et le tuer encore ! Mon père l’a vaincu quinze fois. J’en ferai autant – cela prendra le temps qu’il faudra –, jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus une seule vie ! Je ne passerai pas de marché avec lui. Je n’accepterai jamais de me battre devant mon lacre pendant tout un combat, comme l’a fait mon père, tandis que Hob restait bien à l’abri derrière son tri-glad. Je les détruirai tous, jusqu’au dernier !


      Tyron secoua la tête avec lassitude.


      – Écoute, garçon, je veux que tu me promettes une chose. Si le tirage au sort te désigne pour combattre Hob, alors, soit… C’est que le destin l’aura voulu. Mais ce que ton père a fait : se proposer pour combattre… Je ne veux pas de ça. Est-ce que tu comprends ?


      J’acquiesçai.


      – Tu me le promets, alors ?


      – Je vous le promets.


      – Bien. Une dernière chose… Tu m’as caché l’identité de ton père. J’aimerais que tu continues à la garder secrète, au moins pour le moment. Je fais confiance à l’homme que j’ai envoyé à Mypocine : il se taira. Mais ça finira forcément par se savoir, et cela compliquera encore la situation.


      « Tu risques de subir une immense pression. Je ne te parle pas uniquement des espoirs des gens de voir surgir un nouveau Math… Ton père avait des ennemis. Une personne qui connaît un tel succès s’en fait nécessairement. Crois-moi, mieux vaut ne pas attirer leur attention. De plus, ton identité risquerait d’influencer les cotes des maisons de jeu. Si tu es aussi doué que je le pense, nous pourrons gagner beaucoup d’argent, mais seulement si on a l’avantage de la surprise. Tu saisis ce que je dis ?


      J’avais parlé à Tyron comme je n’avais jamais parlé à personne, et notre longue conversation m’avait épuisé. J’étais à bout de nerfs, mais trop content de me conformer à ses attentes. Il croyait en moi !


      Je me répétai ses paroles : « Si tu es aussi doué que je le pense », et mon cœur s’emplit de joie.


      Quand je hochai une nouvelle fois la tête, Tyron laissa échapper un long soupir. Puis il se pencha et me posa une main sur l’épaule.


      – Avant qu’on se sépare, Leif, je voudrais te proposer un sujet de réflexion. Le Math que j’ai connu était l’homme le plus courageux que j’aie jamais rencontré. Nous nous sommes entraînés ensemble dans l’écurie de Gunter, quand nous n’étions que de jeunes garçons. Il me semble que tu as oublié de prendre en compte le rôle que tu as joué dans cette histoire, toi, son fils unique.


      « Et si ta mère avait demandé à Math de ne pas intervenir, parce qu’elle avait peur pour toi ? Parce qu’elle craignait pour ta vie ? Après sa mort, ton père t’a obligé à fuir… et aujourd’hui, tu es vivant. Hob finit toujours par tout savoir. À travers toi, il aurait trouvé un moyen de punir Math encore plus cruellement. Mais ton père s’est tué et il a brûlé votre ferme, afin de faire disparaître tous les liens qui pouvaient te rattacher à lui. Il t’a offert la liberté ; il t’a donné une chance de vivre. C’est du moins ce que je pense…
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    L’ARGENT


    

      « Gunter était mon professeur. Je le croyais bien plus brillant que je le serais jamais. Je n’étais que les jambes qui dansaient pour servir son esprit agile.


      Mais un jour, les choses changèrent.


      Dans une vision, Nym m’apparut. »


      Le témoignage de Math


    


    

      Palm s’était fait relativement discret depuis mon retour, mais, dès le lendemain matin, il redevint le garçon vantard et horripilant que je connaissais. Chaque seconde qui passait me le rendait plus antipathique. Une colère sourde grandissait lentement en moi.


      – Tyron m’a promis de préparer mon tri-glad avant la fin de la journée, annonça-t-il un matin pendant qu’on s’habillait. J’aurai trois mois entiers pour me préparer au Tournoi des Apprentis. C’est plus que suffisant.


      Il afficha un sourire satisfait et attendit notre réaction. Comme nous ne disions rien, il s’approcha de moi d’un pas nonchalant. J’étais assis au bord de mon lit, en train d’enfiler mes chaussettes.


      – Et si on faisait un pari ? me lança-t-il. Ça te dirait, Leif, de parier avec moi ?


      – Je n’ai pas d’argent, répliquai-je, me demandant où il voulait en venir.


      – Et alors ? Tu en gagneras un jour. Tu n’auras qu’à me rembourser à ce moment-là.


      – Qu’est-ce que tu veux parier ?


      Son rictus s’accentua.


      – Juste une chose : que tu ne gagneras pas un seul combat pendant le Tournoi des Apprentis.


      Je levai les yeux et soutins son regard. Ma colère était à son comble. Certes, je n’aurais pas beaucoup de temps pour me préparer au tournoi. Comme les adversaires étaient tirés au sort, je pouvais très bien me retrouver face à un combattant Mag tel que Palm, qui avait bénéficié de nombreux mois d’entraînement.


      Mais je pouvais aussi affronter un autre novice. J’avais bien gagné mon ticket d’apprentissage à la loterie ; j’aurais peut-être de la chance une seconde fois… La première phase de la compétition était un championnat où l’on accumulait des points. Après seulement, les combats devenaient éliminatoires.


      J’étais donc sûr de me battre au moins deux fois. Je pouvais certainement remporter un des deux matchs…


      – Combien ? demandai-je.


      – Mille decs.


      C’était une somme colossale. L’équivalent du revenu d’un commerçant pour un an de dur labeur. Presque assez pour acheter un lacre…


      – C’est trop ! protestai-je.


      – C’est à prendre ou à laisser, rétorqua Palm d’un air condescendant.


      – Je prends ! répliquai-je, rien que pour chasser de son visage cette expression insupportable.


      Celle qui suivit était pire. Palm savait-il une chose que j’ignorais ?


      – Tu es peut-être rapide, dit-il. Mais ça ne compte pas tellement dans l’Arène 13. Ce n’est pas comme le combat de bâtons, et ça n’a rien à voir avec la salle d’entraînement. C’est la qualité des lacres qui fait la différence, et j’ai ce qu’il y a de mieux. Mon père est riche. Il a de quoi me payer de bons lacres et les services d’un entraîneur. Toi, tu n’as même pas de père… Tyron sera occupé à plein temps à programmer mon tri-glad, il n’aura pas une minute pour toi. Tu as perdu avant même d’avoir commencé.


      Je lorgnai le tableau accroché au-dessus du lit de Palm. Son père avait de l’argent et le mien était mort, c’était vrai. Mais mon père était le plus grand combattant que l’Arène 13 ait jamais connu.


      J’avais apparemment hérité de sa vitesse et de son talent. Cela suffirait-il à compenser la supériorité des lacres de Palm ?


      – On verra, répliquai-je. Prépare-toi à une surprise !


      Mes paroles sonnaient creux, et Palm conserva son rictus. Je compris qu’il m’avait manipulé pour me forcer à accepter un pari risqué, que j’étais à peu près sûr de perdre. Le monde était divisé en deux : les riches d’un côté et les pauvres de l’autre.


      J’avais beau être clairement désavantagé, je ferais de mon mieux pour prouver à Palm qu’il se trompait.


      Nous prenions en général notre petit-déjeuner en silence, mais, ce jour-là, au lieu de nous adresser son habituel hochement de tête depuis l’extrémité de la table, Tyron s’approcha de nous et tapota amicalement l’épaule de Palm.


      – Ton tri-glad sera prêt ce midi. Je superviserai moi-même ton premier entraînement.


      Voilà ce que ça signifiait d’avoir un père riche ! Au lieu de laisser Kern s’occuper de Palm, Tyron allait mettre de côté son travail à la Roue pour l’aider.


      J’assistai à cet entraînement, assis sur le banc à côté de Deinon. Tyron commença par présenter son tri-glad à Palm. Le visage de notre camarade était l’image même du ravissement et de la fierté, et pour une fois, je ne pouvais pas lui en vouloir.


      Les armures flambant neuves des lacres luisaient dans la lumière des torches, mais ce n’était pas cela le plus impressionnant. Les créatures se déplaçaient avec une vitesse et une fluidité incroyables, qui n’avaient rien à envier à ce que j’avais observé dans l’Arène.


      Je les contemplai avec envie.


      Au bout d’une heure environ, Tyron décréta une pause. Il mit le tri-glad en sommeil et commanda à Palm de nous rejoindre sur le banc, avant d’appeler Deinon.


      – À toi, garçon ! Voyons ce qu’on peut faire pour toi…


      Il alla découvrir un lacre allongé sur un autre banc, au fond de la salle. Puis il cracha sur un fourreau de métal et l’enfonça dans la fente gutturale de la créature.


      – Réveil ! commanda-t-il. Debout !


      Le père de Deinon n’était pas assez aisé pour acheter un lacre à son fils, aussi Tyron le lui avait-il généreusement fourni, et celui-ci avait très belle allure.


      Tyron n’accorda qu’une vingtaine de minutes de son temps à Deinon, mais l’apprenti ne parut pas s’en formaliser. Il était rayonnant, au contraire. À un moment, il me fit le signe de la victoire.


      Quand vint mon tour, Tyron retira la couverture qui dissimulait un autre lacre et lui lança les deux premières commandes : Réveil, puis Debout. Le lacre descendit du banc et se mit au garde-à-vous devant Tyron, qui lui ordonna : Autocontrôle ! avant de s’adresser à moi :


      – Voilà, garçon ! Ceci sera ton lacre jusqu’à nouvel ordre. Il fera l’affaire pour l’instant. Tu l’utiliseras pour le Tournoi.


      Je reconnus l’armure cabossée et la crevasse dans le heaume, juste au-dessus des yeux. C’était le lacre qu’on avait utilisé pour l’entraînement. Je m’efforçai de masquer ma déception.


      Un reniflement moqueur m’incita à me retourner. Derrière moi, Palm peinait à contenir son rire. Quand je le fusillai du regard, il se reprit, mais conserva une expression triomphante. L’état de mon lacre prouvait qu’il avait raison.


      Je pivotai vers la créature et, du coin de l’œil, vis que Tyron me fixait.


      – Essaie d’avoir l’air un peu plus enthousiaste, me dit-il. Tu connais le proverbe : « À cheval donné, on ne regarde pas les dents. »


      J’opinai.


      – Bien. Alors, fais travailler tes jambes et prépare-toi pour l’Arène…


      – Mais c’est le lacre d’entraînement ! m’exclamai-je, incapable de cacher ma déception plus longtemps. Il va être trop lent.


      – Plus maintenant. Si tu avais les compétences pour lire Nym, tu pourrais examiner sa programmation avant de le critiquer. Tu verrais qu’il a été transformé pour le combat.


      Je hochai de nouveau la tête. Je devais toujours paraître dubitatif, car Tyron sortit une lame de Trig du fourreau le plus proche et me la tendit.


      – Les actes sont plus parlants que les mots. Je vais donc te faire une démonstration.


      Il alla prendre la balle de cuir que nous avions utilisée pendant l’entraînement et commanda au lacre :


      – Rapport !


      – Prêt, répondit la créature de sa voix rocailleuse.


      – Position de combat !


      Tyron lui confia la balle.


      – Quand tu seras prêt, garçon…, me dit-il en s’écartant.


      Je me rapprochai du lacre et entamai ma danse. Deux pas sur la gauche. Deux pas sur la droite…


      Cette fois, je reculai en diagonale vers la droite, le plus vite possible. J’avais l’impression que mon corps réfléchissait pour moi, et me sentis aussitôt plus confiant. J’allais montrer à Palm combien j’étais rapide !


      Quand le lacre fonça sur moi, je l’attaquai avec la lame, visant la fente gutturale. Je ne pouvais pas la manquer !


      Une demi-seconde plus tard, je recevais un coup retentissant sur la tête, et tombais brutalement sur le derrière. Je voulus parler, mais j’étais complètement sonné, incapable d’aligner deux mots. La lame de Trig gisait sur le sol, hors d’atteinte.


      J’entendis Palm rire à gorge déployée. Des larmes roulaient sur ses joues. Même Deinon souriait. Tyron m’aida à me relever.


      – On dirait que tu ne l’as pas vu venir, me taquina-t-il. Est-il assez rapide à ton goût ?


      Je haussai les épaules, l’air contrit. J’étais vexé d’avoir été terrassé, mais finalement rassuré de voir que mon lacre était performant pour combattre dans l’Arène 13. Et, honnêtement, j’avais bien mérité qu’on se moque de moi.


      – Excusez-moi, dis-je à Tyron. Je me suis comporté comme un idiot. Merci d’avoir rendu mon lacre aussi rapide.


      Palm pouvait bien rire. Son pari n’était pas gagné d’avance, tout compte fait…


      À ma grande surprise, Tyron passa le reste de la matinée avec nous. Il nous donna une leçon de programmation sur Nym, qui m’était surtout destinée. Bien que ce soient des révisions pour Palm et Deinon, il exigea une totale concentration de leur part.


      Deinon était content – il adorait la programmation –, mais on voyait à l’expression de Palm qu’il rongeait son frein. Il se croyait manifestement au-dessus de nous, et cela l’agaçait de perdre son temps à cause de moi.


      Quant à moi, je comprenais presque tout ce que disait Tyron. Je ne deviendrais sans doute jamais un bon programmeur, mais je saisissais enfin l’idée de base. Et plus Palm semblait s’ennuyer, plus je jubilais.


      – Chaque maître de lame utilise Nym à sa façon, disait Tyron. Cependant, certaines wurdes sont communes à tous. On les prononce pour mettre en œuvre des séquences préconstruites.


      Il marqua une pause pour me laisser le temps d’enregistrer l’information avant de continuer :


      – Nym est ce qu’on appelle un langage « extensible » : chaque programmeur peut l’enrichir en créant de nouvelles wurdes, qu’il ajoute au dictionnaire. Je te rappelle qu’une wurde peut être constituée d’un assemblage de wurdes. Certaines sont des outils. Parmi elles, prenons l’exemple de la wurde nommée « Triton », très importante. Elle vient de la wurde plus générale « Salamandre », qu’on emploie pour explorer l’esprit d’un lacre. Salamandre sonde les méandres de sa mémoire et nous rapporte ce qu’elle y trouve. L’esprit d’un lacre est un labyrinthe d’une complexité presque infinie. Connaître ses coins et recoins peut s’avérer très utile.


      En fin d’après-midi, je fus autorisé pour la première fois à passer une heure seul dans la salle d’entraînement, afin de me familiariser avec Ulum. Pour cela, l’intimité était essentielle.


      J’allais devoir imaginer un code sonore à base de frappes de pied et l’apprendre à mon lacre, afin qu’il puisse me comprendre. Comme je n’avais toujours pas de bottes de Trig, je me contenterais de frapper les planches avec la plante des pieds.


      Tyron m’avait conseillé de faire simple pour débuter. J’allais pratiquer cette discipline pendant des années ; la sophistication viendrait avec le temps.


      Mon lacre était en sommeil, allongé sur un banc près du mur. Je m’en approchai et lui lançai la première commande :


      – Réveil !


      Ses yeux clignèrent, s’ouvrirent et me fixèrent sans ciller. J’eus un mouvement de recul. Les lacres me mettaient toujours mal à l’aise.


      – Autocontrôle ! ordonnai-je.


      Moins d’une seconde plus tard, la créature répondait de sa voix râpeuse, gutturale :


      – Prêt.


      Tyron avait préparé le lacre : son armure était déjà en place, et le fourreau inséré dans la fente gutturale. Je n’avais plus qu’à lui ordonner de se lever.


      – Debout !


      Le lacre obéit instantanément et descendit du banc pour venir se placer devant moi. Il me fixa de ses yeux rouges. Je trouvai qu’il me regardait bizarrement, et ne me sentis pas rassuré.


      Les lacres n’étaient pas censés avoir de conscience, mais celui-là paraissait différent. Était-il en train de penser à moi ? Et si oui, qu’est-ce qui pouvait bien lui passer par la tête ?


      Je devais désormais lui indiquer que nous allions développer ensemble un code sonore que personne d’autre ne pourrait comprendre. Ce n’était pas tout à fait vrai, car les séquences d’Ulum imaginées par un novice étaient rarement très élaborées, et la plupart des spectateurs parvenaient à les déchiffrer en quelques minutes.


      Il me faudrait des années de travail pour coder efficacement mes instructions.


      – Entrer Mode Ulum ! commandai-je.


      – Mode entré.


      On m’avait dit de commencer par les déplacements de base, nommés « Basique1 ». Les fameux deux pas vers la gauche, suivis de deux pas vers la droite, puis d’un recul en diagonale vers la droite.


      J’avais déjà décidé en quoi consisterait mon signal. Je frappai deux coups sonores du pied gauche, puis un coup bref du pied droit.


      – Compris, fit le lacre.


      – Quitter Mode, dis-je.


      Je n’avais plus qu’à vérifier qu’il obéissait à ce signal dans des conditions de combat.


      – Position de combat !


      Le lacre s’avança comme pour faire face à un adversaire, et je pris position derrière lui. Puis je frappai le plancher des pieds pour lui signaler la manœuvre.


      Il fit les pas que je lui avais indiqués, mais j’étais trop concentré sur mes pieds, et il se déplaçait trop rapidement pour que je puisse le suivre.


      Pendant une seconde, je me retrouvai exposé. Dans l’arène, je me serais fait tailler en pièces. Le combattant doit toujours rester près de son lacre.


      Je répétai les instructions et fis une nouvelle tentative. Après cinq essais, je réussis enfin à suivre mon lacre. Je décidai d’ajouter un nouveau signal : deux coups sonores du pied droit et un bref du gauche signifiaient le contraire des déplacements précédents, suivis d’un recul en diagonale vers la gauche.


      Au bout d’une demi-heure, j’étais en nage, mais je faisais des progrès. C’est alors que j’entendis frapper trois coups à la porte. Je m’en étonnai. Le temps qu’un apprenti était autorisé à passer seul dans la salle d’entraînement était strictement limité, et en général on n’interrompait pas celui qui en bénéficiait.


      En ouvrant, je découvris Kwin sur le seuil. J’étais content de la voir. Je souris intérieurement. Trois coups : j’aurais dû deviner que c’était elle…


      – Tu as besoin d’aide ? me demanda-t-elle.


      – Avec Ulum ? Je croyais que c’était confidentiel…


      – C’est vrai, confirma-t-elle avec un sourire radieux. Mais ça n’a pas tellement d’importance, au début. Tu travailles surtout la coordination avec ton lacre, et tu ne risques pas d’être face à moi dans l’Arène. Je pourrais te donner un coup de main, si tu voulais, mais c’est toi qui vois…


      Je lui rendis son sourire.


      – Viens, entre ! Tu ne seras pas de trop.
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    LA COMMUNAUTÉ


    

      « Prends garde : ce qui gît ci-dessous


      pourrait bien moissonner pour toi ce que tu as semé. »


      Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


    


    

      Cinq semaines avaient passé ; je m’étais habitué à notre routine quotidienne et j’appréciais de plus en plus l’entraînement. Une hostilité silencieuse s’était installée entre Palm et moi. Nous ne nous adressions la parole que si les circonstances l’exigeaient.


      En revanche, je m’entendais de mieux en mieux avec Deinon. J’attendais avec impatience nos excursions en ville du samedi.


      Notre amitié agaçait Palm, qui, en représailles, ne lui parlait presque plus.


      Durant la semaine, l’entraînement était épuisant. Le soir, je m’endormais en général aussitôt que ma tête touchait l’oreiller.


      Le mardi soir de la sixième semaine, je n’avais pas eu le temps de me déshabiller que, déjà, j’entendais trois coups résonner contre le mur.


      J’hésitai. La dernière fois que j’avais répondu présent à cet appel, je m’étais fait renvoyer. J’aurais adoré discuter avec Kwin. Elle venait m’aider deux fois par semaine dans la salle d’entraînement, quand je pratiquais Ulum avec mon lacre, et j’appréciais sa compagnie.


      Seulement, je n’avais pas très envie de la suivre dans une nouvelle équipée nocturne. Comme je ne me voyais pas ignorer son appel, je décidai d’aller la voir pour lui dire ce que j’en pensais.


      Palm me lança un regard renfrogné, tandis que Deinon souriait. Je hochai la tête à son intention et allai ouvrir la porte de communication.


      Kwin portait ses bottes, et elle avait les lèvres peintes en rouge et noir, comme si elle avait prévu une visite à l’Arène 13.


      – Ce soir, je vais te montrer une chose dont mon père ne parle jamais ! annonça-t-elle.


      Cette phrase me parut de mauvais augure. Si Tyron n’y avait pas fait allusion, il avait sans doute une bonne raison pour cela. En suivant Kwin, je risquais des ennuis.


      – Est-ce que ça veut dire que je vais retourner travailler à l’abattoir ? lui demandai-je avec un sourire las.


      J’avais décidé de refuser son invitation, mais, comme je prévoyais sa réaction, je prenais des pincettes…


      Elle secoua la tête.


      – Si papa apprend où tu es allé, il ne sera pas content, mais il ne fera rien.


      – C’est ce que tu m’as dit la dernière fois. Regarde où ça m’a mené !


      – Écoute, Leif, tu peux me faire confiance. Aujourd’hui, c’est différent, et ce que je vais te montrer t’ouvrira les yeux. Je t’emmène à la Roue pour te faire visiter la Communauté, au sous-sol. C’est l’endroit où les propriétaires qui n’ont pas les moyens de louer des box privés stockent leurs lacres.


      – Désolé, Kwin, mais je préfère ne pas prendre de risques. Ton père m’a donné une seconde chance, et je ne veux pas le décevoir.


      – Ne sois pas stupide, Leif ! Tu connais ses règles : pas de combat de bâtons et pas d’alcool. On ne les enfreindra pas ce soir. Je veux juste te faire voir quelque chose qui te donnera un autre aperçu de la façon dont ça fonctionne, ici. Tu es prêt à me suivre, ou non ?


      J’allais répondre par la négative et regagner ma chambre, quand elle fit une chose totalement inattendue. Elle prit ma main dans la sienne et la serra. Sans la lâcher, elle s’approcha et me déposa un baiser sur la joue.


      Nos corps se frôlaient ; ma respiration s’accéléra.


      Ce n’était pas un baiser sur les lèvres, mais c’était assurément plus qu’un simple bécot affectueux. Pendant que sa bouche effleurait ma joue, elle me caressa doucement la paume de la main avec le pouce, et je sentis l’odeur de lavande de sa peau.


      Puis elle me serra les doigts encore plus fort, et je me laissai entraîner sans résister.


      Nous traversâmes la ville main dans la main. Kwin ne me lâcha qu’en arrivant devant la Roue. Les lieux étaient quasiment déserts ; seule une femme faisait les cent pas à l’extérieur, les bras croisés, comme pour se protéger du froid.


      Kwin m’emmena vers la porte menant au sous-sol. Nous descendîmes quelques marches de pierre, puis un escalier en colimaçon sombre et étroit qui s’enfonçait dans des ténèbres de plus en plus denses. Les torches accrochées au mur s’espaçaient à mesure qu’on avançait.


      – Je croyais que c’était dangereux de venir ici, protestai-je. Je croyais qu’il fallait être en groupe…


      Je pris soudain conscience que j’avais commis une grosse erreur. En m’embrassant, Kwin m’avait fait perdre la tête.


      – Que serait la vie sans un peu de danger ? me lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Au bas des marches, elle s’engouffra dans un tunnel. En la suivant, je remarquai une chose étrange au-dessus de nos têtes. Des sortes de grappes de fruits couraient au plafond : des formes blanches et sphériques, suspendues à des tiges épaisses.


      – Qu’est-ce que c’est ? m’informai-je.


      Kwin se retourna et regarda ce que je désignais du doigt.


      – Est-ce que ça se mange ? Ça me rappelle un truc délicieux qui pousse sur une falaise, au nord de Mypocine – sauf que les fruits sont rouges. Chaque année, des grimpeurs risquent leur vie pour aller les récolter. Ils gagnent une fortune en les vendant au marché.


      – Si tu manges ça, tu tomberas raide mort en moins d’une minute, répliqua Kwin. C’est un champignon nommé « skeip », un poison violent. À une époque, on en trouvait seulement dans les niveaux les plus profonds de la Communauté, mais il commence à se répandre dans les étages supérieurs. Certains disent qu’il se nourrit du sang versé dans l’Arène 13, qui s’écoule dans les cavernes. Ce ne sont que des superstitions ridicules, bien sûr, mais, ici, la superstition court plus vite que les rats. N’empêche, il faut éviter de rester dessous. Quand ils sont bien mûrs, ils laissent parfois couler du poison.


      Kwin me décocha un sourire sinistre, puis continua son chemin. Elle s’arrêta beaucoup plus loin, dans un petit espace dégagé d’où partaient trois tunnels.


      – On peut prendre n’importe lequel, dit-elle. Ils conduisent tous au même endroit. La Communauté est un dédale de cavernes et de tunnels creusés à même le rocher, qui s’étend bien au-delà du périmètre de la Roue. Quand tu viens ici, surtout, reste toujours dans les couloirs éclairés par des torches. C’est le signe qu’ils servent régulièrement ; si tu te perds, on aura vite fait de te retrouver. Aujourd’hui, on va choisir celui-là. C’est le chemin le plus long, mais je veux te montrer où sont rangés les lacres.


      Les torches étaient très espacées, et certaines portions du tunnel étaient plongées dans le noir complet. Ce devait être terrifiant de s’égarer dans un endroit pareil !


      Kwin marchait vite, et je devais trotter pour éviter de me faire semer. Pourquoi était-elle aussi pressée ?


      Arrivé dans une partie vraiment très sombre, je ne la vis plus.


      Je m’arrêtai. J’entendais de l’eau couler tout près, mais plus aucun bruit de pas. Kwin avait-elle bifurqué dans un tunnel pendant que je continuais tout droit ? Pris de panique, je m’obligeai à respirer profondément.


      Soudain on me tapota l’épaule. Je sursautai violemment et me retournai vivement. Quelqu’un – ou quelque chose – se tenait tout près de moi. Un bref instant, je faillis céder à la terreur et détaler ; puis je sentis un léger parfum de lavande. Kwin gloussa.


      J’étais furieux. Quelle blague idiote !


      – Tu as eu peur, hein ? susurra-t-elle. Je devrais peut-être continuer à te tenir la main.


      Sur ces mots, elle m’entraîna dans les ténèbres, et, tandis qu’on marchait main dans la main, je sentis ma colère s’évanouir.


      Le tunnel était de plus en plus étroit. Kwin exerça une légère pression sur mes doigts.


      – On arrive dans un dortoir, me prévint-elle.


      Elle m’invita à franchir un petit passage voûté qui débouchait dans une salle profonde, guère plus large que le tunnel d’où nous venions, mais beaucoup plus haute de plafond.


      Je levai les yeux et restai interdit. Des deux côtés, tels les alvéoles d’une ruche, des dizaines de lits, creusés dans la paroi de pierre et tapissés de minces couches de paille, s’empilaient les uns au-dessus des autres, depuis le sol jusqu’au plafond voûté. On pouvait remiser des centaines de lacres dans une salle comme celle-ci.


      À force de passer du temps à travailler avec mon lacre, j’avais réussi à surmonter la peur et le malaise que ces créatures m’inspiraient. Cependant, je n’étais pas préparé à un tel spectacle.


      La plupart des lits étaient occupés. J’apercevais des crânes rasés, des pieds calleux et des torses luisants de transpiration. Des bouches ouvertes inspirant l’air fétide qui empestait l’urine et le chien mouillé. Des fentes gutturales, avec leur bordure rose et ce soupçon de violet plus foncé à l’intérieur.


      Les lacres étaient trop nombreux, et trop proches. Heureusement, ils étaient en sommeil pour l’instant, plongés dans une transe profonde pour leur stockage.


      – Ce n’est pas beau à voir, hein ? me lança Kwin.


      – C’est troublant, répondis-je. Peut-être parce qu’ils sont si nombreux…


      Elle hocha la tête.


      – C’est une chose que la majorité des spectateurs n’aura jamais l’occasion de voir. D’une certaine façon, ça me fait penser à l’abattoir. Les gens se régalent avec leur steak, mais ils ne veulent pas penser à l’animal vivant qu’on a égorgé et démembré pour qu’ils puissent se remplir le ventre. Voilà en quoi consiste la vie des lacres. Ils s’entraînent et combattent, mais dorment le reste du temps.


      Mon malaise persista jusqu’à ce qu’on ait regagné le tunnel.


      – Combien de dortoirs y a-t-il ? demandai-je.


      – Trois, en plus de celui-là. Les maîtres de lame les plus prospères, comme mon père, disposent de salles de stockage juste au-dessous des arènes ; les autres gardent leurs lacres ici. La plupart de ceux-ci combattent dans les arènes 1 à 12. Et puis, bien sûr, il y a les lacres sauvages…


      – Sauvages ?


      – Oui. Ceux qui n’ont pas de propriétaires.


      – Tu plaisantes ?


      Les lacres utilisés dans l’Arène 13 étaient achetés au Négociant dans le but de les faire combattre. Des lacres sauvages, échappant au contrôle humain… C’était une chose que je n’avais même pas imaginée.


      – Tu vas voir. On arrive…


      Kwin me rendait nerveux. Existait-il vraiment des lacres sauvages, ou était-ce encore une de ses blagues ?


      À mon grand soulagement, elle se contenta de me conduire devant une grille de fer, qui barrait l’entrée d’un tunnel perpendiculaire. Une partie de l’ouvrage avait été réparée récemment ; le reste était rouillé, beaucoup plus ancien.


      – Sais-tu pourquoi ce tunnel a été condamné ? me demanda-t-elle, énigmatique.


      Elle enchaîna sans attendre la réponse :


      – Derrière cette grille sont enfermés des lacres – personne ne sait combien – qui ont échappé à tout contrôle et survivent comme ils peuvent. Probablement en mangeant des rats et en se dévorant entre eux. Les couloirs les plus dangereux sont isolés de cette manière. Le problème, c’est que même Cyro ne connaît l’emplacement que de quelques-uns. Tu comprends maintenant pourquoi tu ne dois jamais t’écarter des tunnels bien éclairés ?


      – Qui est Cyro ?


      – C’est le responsable de toute cette zone souterraine qu’on appelle la Communauté. Il y a des cuisines, des salles d’entraînement, et aussi des arènes de combat illégales. Ici, c’est Cyro qui fait la loi. Je te le montrerai tout à l’heure…


      Elle fit demi-tour et s’engouffra dans un nouveau tunnel. Celui-ci débouchait sur une saillie rocheuse qui surplombait un gouffre – ou, plus exactement, un amphithéâtre entouré de torches.


      Nous n’avions pas croisé âme qui vive, aussi ai-je été surpris par le nombre des spectateurs. Plusieurs centaines de personnes étaient assises autour de l’arène, et le bourdonnement sourd de leurs conversations parvenait jusqu’à nous. On aurait dit un essaim d’abeilles somnolentes, par un chaud après-midi d’été.


      L’air était moite ; il y flottait une odeur de sueur et de moisi.


      Seules quelques chandelles éclairaient cette vaste salle, si bien que la plupart des sièges étaient dans l’ombre.


      Les bords de la zone de combat étaient signalés par une légère dépression dans le sol. Au lieu de se cogner dans les murs, je supposai que les combattants devaient mettre le pied à l’extérieur.


      – Regarde le sol de l’arène, me conseilla Kwin comme si elle lisait dans mes pensées.


      Il était recouvert d’une épaisse couche de sable ; plusieurs tas étaient disposés sur le pourtour de la zone de combat.


      – Le sable sert à éponger le sang, dit-elle. Les lacres combattent sans armure, ici. Généralement, le perdant meurt. C’est une vraie boucherie !


      – Qu’est-ce qui les empêche de sortir de l’arène ? demandai-je.


      – Tu vas voir… Prépare-toi à être surpris.


      Soudain, le murmure des conversations monta dans les aigus. Un homme entra dans l’arène et leva les bras pour réclamer le silence. Il était massif ; son ventre pendait par-dessus sa large ceinture de cuir.


      – C’est Cyro, chuchota Kwin. Si tu veux, on regarde le premier combat. Tout ce trafic me rend malade, mais je pense qu’il faut que tu voies ça. Tu comprendras qu’il y a des choses vraiment répugnantes dans cette ville. C’est une qualité que je reconnais à mon père. Malgré sa passion pour l’argent, il n’a rien à voir avec ce qui se passe ici.


      – Si c’est illégal, pourquoi personne n’interdit ces combats ? demandai-je.


      – Question d’argent, répondit Kwin avec une grimace de dégoût. Des lacres meurent ici chaque soir, mais personne n’intervient parce que c’est lucratif pour tous ceux qui gèrent ce business ; en particulier pour les maisons de jeu. Quant à Cyro, il fait des profits encore plus énormes que son ventre. Il n’y a que les lacres qui souffrent, et ici, qui se soucie d’eux ?


      Je la fixai, étonné. Ce sujet l’affectait profondément.


      – Je croyais qu’ils n’étaient pas conscients comme nous…, objectai-je.


      – C’est ce que tout le monde prétend, mais je n’en crois pas un mot. Toi, oui ?


      Je me rappelai la façon dont mon lacre m’avait regardé – on aurait dit qu’il me jugeait.


      – Ils ne sont peut-être pas conscients comme nous, reprit Kwin, mais je suis certaine que toute créature qui bouge et respire possède une conscience. Et n’essaie pas de me dire qu’ils ne ressentent aucune douleur. Dans l’Arène 13, ils sont protégés par leur armure, mais, ici, ils sont cruellement blessés.


      Lorsque Cyro quitta l’arène, deux lacres vinrent prendre position l’un en face de l’autre, armés de longues lames. Des bandes de métal encerclaient leur cou, maintenant le fourreau dans leur fente gutturale.


      Mais hormis leurs pagnes – l’un bleu et l’autre vert, ils étaient nus. Ils ne portaient même pas de bottes. Je voyais pour la première fois des corps de lacres debout et en mouvement.


      Leurs têtes étaient complètement chauves ; à vrai dire, leur corps entier paraissait glabre. Leur peau huilée luisait dans la lumière des torches ; leurs dos et leurs épaules étaient puissamment musclés. Sans armure, leurs bras semblaient encore plus longs, mais ils avaient des jambes surprenantes : trop frêles pour supporter leurs corps volumineux. Je compris qu’elles étaient conçues pour la vitesse.


      Un sifflement retentit, bientôt suivi par une espèce de grincement. Un cercle de lames d’un mètre de haut, le côté tranchant à l’intérieur, jaillit du sol pour marquer la limite de l’arène.


      Kwin avait raison : j’étais surpris. Choqué, même. J’imaginais sans difficulté quels dégâts ces lames pouvaient faire sur une peau nue.


      Le combat commença aussitôt. Les deux lacres se tournaient autour avec prudence. Et soudain, dans un même mouvement, ils passèrent à l’offensive, tournoyant et fendant l’air de leurs lames. Leur vitesse était ahurissante. Elle dépassait de loin tout ce que j’avais pu voir dans l’Arène 13. Peut-être que, là-haut, les règles du Trig et la nécessité de défendre des combattants humains les ralentissaient.


      C’est à peine si je vis la lame qui trancha le bras du lacre au pagne bleu. Un geyser de sang jaillit vers le ciel, soulevant une clameur excitée dans le public. Le blessé frappa à son tour, ouvrant la poitrine de son adversaire au pagne vert, qui tituba et faillit tomber.


      Les combattants reculèrent et recommencèrent à se tourner autour, tandis que leur sang imbibait le sable.


      Une fois encore, ils se jetèrent l’un sur l’autre. Les lames tranchaient les chairs ; le sang éclaboussait le sol, scintillant comme une pluie rouge dans la lumière des torches.


      C’était horrible à voir. Ils se mettaient en pièces. J’étais pressé que ça se termine.


      Hélas, la fin était encore plus abominable.


      Le lacre en bleu fut repoussé jusqu’au bord de l’arène. Il n’y avait pas de mur pour l’arrêter : il était forcé de reculer vers les lames. Il se convulsa lorsqu’elles entamèrent la chair de ses jambes, puis finit par s’empaler sur leurs pointes, incapable de résister plus longtemps aux assauts de son adversaire.


      Les spectateurs s’étaient levés. Ils criaient et frappaient du pied pour clamer leur enthousiasme. Leurs voix se mêlèrent pour former un gigantesque rugissement qui résonna dans toute la caverne. Mais il ne suffisait pas à masquer les hurlements atroces du lacre qui agonisait sur les lames.


      Kwin se détourna pour vomir. À ce spectacle, mon estomac acheva de se retourner, saisi de spasmes douloureux.


      Après que je me fus essuyé la bouche, nous nous regardâmes sans un mot, avant de battre en retraite dans le tunnel. Kwin courait presque.


      – C’est affreux ! Il faut que ça cesse ! dis-je avec colère.


      Elle resta silencieuse.


      – Où on va, maintenant ? demandai-je.


      – Voir les combats de bâtons. Ne t’inquiète pas : mon père t’interdit d’y participer, pas de les regarder.


      Dix minutes plus tard, nous entrâmes dans une petite cave, où un combat avait déjà débuté. Les spectateurs étaient peu nombreux – une cinquantaine à peine –, et c’était tant mieux, car la caverne était exiguë, basse de plafond. Il y faisait chaud, et cette atmosphère étouffante me rendait un peu claustrophobe.


      Adossé contre un mur, un bookmaker à l’écharpe bleue avait l’air de s’ennuyer ferme. Les règles du jeu semblaient les mêmes ici qu’à Mypocine. La zone de combat n’était pas clairement définie : les adversaires avançaient et reculaient jusqu’aux limites de l’espace disponible, se cognant parfois contre la foule, qui se contractait ou se dilatait selon les cas.


      Je notai toutefois qu’ils s’affrontaient à un contre un : une chose que nous faisions rarement. À Mypocine, on se battait généralement à un contre trois.


      Lorsque je m’intéressai aux combattants, je constatai très vite qu’il ne pouvait y avoir qu’un gagnant. C’était peut-être pour cela que le bookmaker s’ennuyait autant. L’un des garçons jouait au chat et à la souris avec son adversaire. Ce match lui servait surtout à faire étalage de ses talents. C’était un grand brun musclé, que j’étais sûr d’avoir déjà vu quelque part.


      – Qui est-ce ? m’informai-je.


      – Il s’appelle Jon, répondit Kwin. C’est un combattant Min de l’Arène 13 qui fait partie de l’écurie de Wode. Il est en troisième année ; il se débrouille pas mal, même s’il n’aura jamais le niveau de Kern. En revanche, au combat de bâtons, il est excellent. C’est le meilleur de la ville !


      Cette phrase me fit l’effet d’une décharge électrique, comme si Kwin venait de me lancer un défi. « Il est excellent, mais je suis peut-être meilleur que lui… », songeai-je.


      Hélas, je n’avais aucun moyen de le vérifier. Je ne pouvais pas le combattre, même pas en rêve.


      – Il est autorisé à faire les deux ?


      – Bien sûr ! Wode s’en moque. Mon père est le seul à interdire les bâtons à ses apprentis. Beaucoup de jeunes combattants viennent s’affronter ici. L’Administration de la Roue ne s’en mêle pas. C’est mieux que de se battre au couteau. C’est ce qu’ils faisaient, avant que ce soit interdit. Il y avait des morts chaque année, ici même.


      Le combat se termina brusquement quand Jon perça la défense de son adversaire et le frappa à la tempe. Le coup, pas très fort, témoignait d’une grande retenue. Le bâton ne fit même pas couler de sang.


      Jon s’inclina devant son adversaire. Les spectateurs se précipitèrent sur lui pour le féliciter d’une tape amicale dans le dos. Il était visiblement très populaire. Pendant ce temps, le jeune homme scrutait la foule, comme s’il cherchait quelqu’un. Une seconde plus tard, il sourit et se dirigea vers nous.


      Son sourire semblait m’être destiné, et je m’en étonnai, avant de réaliser qu’il s’adressait à Kwin. C’est alors que je l’identifiai. Je l’avais déjà vu deux fois. La dernière, quand Deinon me l’avait montré à la terrasse du café, sur la Plaza.


      C’était le petit ami de Kwin.


      Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. Puis Jon se recula légèrement pour passer le bras droit sur les épaules de Kwin, et elle se lova contre lui. Ils se regardaient dans les yeux comme s’ils étaient seuls au monde. J’en éprouvai un douloureux pincement de jalousie.


      « Pourquoi m’a-t-elle tenu la main ? », me demandai-je. À quoi avait-elle joué avec moi ? À moins que ce ne soit sa façon de me montrer son amitié… Après tout, elle n’avait fait que m’embrasser la joue…


      – Jon, je te présente Leif, dit-elle. C’est le novice de mon père.


      Le terme était exact : en tant que dernière recrue de Tyron, j’étais officiellement le « novice ». Mais je n’aimais pas ce mot.


      – Les amis de Kwin sont mes amis, déclara Jon d’une voix grave.


      Je me rappelai le soir où je l’avais aperçu, quand Kwin m’avait emmené pour la première fois à la Roue. Il avait paru alors triste et blessé ; aujourd’hui, il rayonnait. C’était l’homme le plus heureux du monde.


      Je haussai les épaules et tentai de sourire, mais c’était difficile.


      – C’est dommage que tu travailles pour le père de Kwin, me dit Jon. Elle m’a beaucoup parlé de toi. Elle pense que tu pourrais être un adversaire coriace.


      – C’est vrai, confirmai-je. Mais Tyron m’a déjà fichu dehors une fois. Je ne prendrai pas le risque…


      – Ça aussi, je le sais, dit-il avec un sourire. S’il te plaît, Leif, tu veux bien nous excuser un moment ? J’ai besoin d’avoir une petite conversation en privé avec Kwin. Ce ne sera pas long.


      Je me sentis blessé, mais je savais que c’était ridicule. J’avais mal interprété ce baiser, voilà tout. J’allais m’éloigner, mais Jon me devança, entraînant Kwin à travers la foule vers un tunnel latéral. Ils ne tardèrent pas à disparaître de ma vue.


      En attendant leur retour, j’assistai à deux autres combats, mais j’étais distrait. Je n’aimais pas savoir Kwin avec Jon. Je n’avais rien contre lui : je n’aimais pas la savoir avec quiconque.


      Elle revint seule, l’air mécontent.


      – Viens, on y va ! me lança-t-elle.


      Nous regagnâmes la sortie par un chemin plus court. Arrivée dans la rue, elle partit devant, au pas de charge.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ? l’interrogeai-je.


      – Rien ! Ne me pose pas de questions. C’est privé ! répliqua-t-elle sèchement.


      Son intonation m’agaça. Elle s’était disputée avec Jon, c’était évident.


      – Je n’ai aucune envie de me mêler de ta vie privée. Seulement, évite de reporter tes problèmes sur moi ! rétorquai-je avec colère.


      Elle ne répondit pas. Nous arrivâmes devant sa chambre sans ajouter un mot, et nous nous séparâmes en silence, sans même nous dire bonsoir.


      L’instant d’après, je regagnai ma propre chambre, où je tentai en vain de trouver le sommeil.
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    LES CHACALS


    

      « Les chacals sont comme les nœuds à franges qui ourlent la cape de Hob.


      Ces créatures ont trempé dans le poison.


      Nous les ferons avaler à leur maître. »


      Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


    


    

      Je frappai à la porte du bureau de Tyron dans le bâtiment administratif : la pièce où je l’avais rencontré la première fois. J’avais sollicité un rendez-vous, et il m’attendait. Mon mois d’essai s’était achevé quelques semaines plus tôt, mais il ne m’avait toujours pas dit s’il avait l’intention de me garder.


      Tyron m’indiqua d’un signe de tête le fauteuil de cuir, de l’autre côté de son grand bureau. Je m’assis en face de lui, la bouche sèche. J’avais fait de mon mieux, mais cela serait-il suffisant ?


      – Tu souhaitais me voir. Que puis-je pour toi ? m’interrogea-t-il avec un sourire.


      – Je suis venu pour deux raisons, expliquai-je. D’abord, pour vous demander si j’ai réussi ma période de probation, et ensuite, pour répondre à la question que je vous ai posée le premier jour de mon entraînement. Je voulais savoir pourquoi on ne se battait pas entre hommes dans l’Arène 13, pourquoi on avait besoin des lacres. Vous m’avez conseillé d’y réfléchir…


      – Continue, Leif. Je t’écoute…


      – En fait, j’ai plusieurs réponses, et ce ne sont que des suppositions.


      – Dans ce cas, fais-moi part des pistes que tu as envisagées.


      J’avais longuement réfléchi à ce que j’allais lui dire. J’inspirai à fond et je me jetai à l’eau :


      – À mon avis, la façon dont on combat dépend en partie de nos traditions, mais surtout de l’argent que ça peut rapporter. Le combat dans l’Arène 13 est une véritable industrie, qui fournit du travail aux maîtres de lame, aux combattants et à ceux qu’ils emploient. Les maisons de jeu aussi créent des emplois et s’enrichissent. Cela dit, je pense que le Trigladius a une très longue histoire, qui date d’avant la défaite des Humains et la construction de la Barrière. En ce temps-là, on devait pratiquer un sport – peut-être une forme de combat ou de divertissement – que l’on reproduit dans l’Arène 13. Qui sait : ce que nous faisons aujourd’hui n’est peut-être qu’une pâle imitation de ce qui se passait alors…


      J’observai Tyron. Son visage était impassible.


      – On pourrait sûrement en apprendre davantage en étudiant les coutumes genthai dont mon père m’a parlé. Dès que ce sera possible, j’irai rendre visite aux Genthai.


      Tyron hocha la tête.


      – Tu as mûrement réfléchi à ta réponse, garçon. Je m’interroge moi-même beaucoup à ce sujet. J’espère être fixé un jour. J’ai hâte que tu me rapportes ce que tu auras découvert auprès d’eux.


      Il fit une pause et me sourit.


      – À part ce malheureux combat de bâtons, tu as pris un très bon départ, Leif ! Tu as réussi ton mois d’essai. Je te félicite.


      Il se pencha pour ramasser un paquet derrière son bureau et le poussa vers moi.


      – Ouvre-le !


      C’était une paire de bottes de Trig d’excellente qualité, qui sentaient bon le cuir neuf. J’avais enfin des bottes à moi ! Fini, les entraînements pieds nus !


      – Ce sont les meilleures qu’on puisse acheter, ajouta Tyron. Il faudra quand même les faire à ton pied. Tu auras sans doute quelques ampoules, au début. Un dur labeur t’attend, mais je sais que tu ne me décevras pas.


       


      Un samedi après-midi, j’étais assis avec Deinon à la terrasse de notre café favori, sur la Plaza. Il avait plu toute la semaine et les pavés étaient encore mouillés, malgré les rafales de vent qui tordaient les arbres. Des nuages menaçants s’accumulaient à l’horizon. Les gens étaient moins nombreux que d’habitude à flâner dans les parages.


      Nous sirotions un jus de fruit en bavardant, quand je vis Kwin traverser la place en compagnie de Jon. Ils venaient vers nous.


      Depuis notre visite à la Communauté, elle évitait mon regard à la table du petit-déjeuner, et m’ignorait chaque fois que nous nous croisions dans la maison. Je ne comprenais pas pourquoi elle se comportait ainsi. Je me sentais injustement traité, et la fierté m’empêchait de faire le premier pas.


      J’attendais qu’elle s’excuse, même si je savais que ça n’arriverait pas.


      Les tourtereaux passèrent devant notre table. J’étais sûr que Kwin nous avait vus, mais elle ne nous accorda pas un regard. Jon nous fit un signe de tête et sourit.


      Je le saluai d’un geste. Ils allèrent s’asseoir non loin de nous.


      – Vous vous êtes disputés, avec Kwin ? m’interrogea Deinon.


      Puis, soudain embarrassé :


      – J’espère que tu ne me trouves pas trop indiscret. J’ai remarqué qu’elle faisait exprès de ne pas te voir. Je croyais que vous étiez amis…


      Je haussai les épaules.


      – Elle s’est disputée avec son copain, l’autre soir, quand on est sortis ensemble. Ça l’a mise de mauvaise humeur, et elle m’a parlé sèchement. Je l’ai envoyée balader, ça ne lui a pas plu, et depuis elle ne me parle plus. Avant, elle m’aidait à m’entraîner à Ulum, mais elle a arrêté.


      Deinon secoua la tête.


      – Les filles sont bizarres, parfois. J’ai du mal à les comprendre…


      – Moi aussi.


      – Peut-être que tu devrais briser la glace…


      – Comment ?


      – Dis-lui que tu es désolé.


      – Mais je n’ai rien fait de mal !


      – « Désolé », c’est juste un mot. Tu n’as qu’à le prononcer, et tout s’arrangera.


      – On dirait que c’est facile, à t’entendre.


      – Ça l’est. Kwin a sûrement envie de s’excuser, mais elle est trop fière pour le faire. Tu es au-dessus de ça. Tiens, écoute cette histoire : dans la ferme de mon père, il y a deux ouvriers qui ne se sont pas adressé la parole depuis plus de trente ans. C’est dire si leur dispute dure depuis longtemps ! Pourtant, les gens disent qu’ils étaient amis, autrefois. Je te parie qu’ils ne se rappellent même pas pourquoi ils se sont fâchés. Si l’un d’eux s’était excusé, ils seraient encore amis, aujourd’hui.


      C’était à mon tour de payer les consommations : j’avais de l’argent en poche, et j’avais même commencé à économiser.


      Sur le chemin du retour, nous passâmes devant la boutique qui vendait des accessoires de Trig, et je souris en voyant que les bottes rouges étaient toujours dans la vitrine.


       


      Je n’eus pas l’occasion de faire le premier pas avec Kwin. Son silence prit fin le soir même, lorsqu’elle frappa trois coups sonores à la cloison qui séparait nos chambres. Il était très tard, et le bruit m’arracha à un sommeil profond.


      Je décidai d’ignorer son appel. J’étais à peu près sûr que ce n’était pas pour s’excuser qu’elle m’invitait dans sa chambre. Elle voulait toujours quelque chose. La première fois, elle voulait voir à quoi ressemblait le nouvel apprenti de son père. La deuxième, elle voulait se battre avec moi. La troisième, c’était quoi, déjà ? Sans doute avait-elle besoin d’un prétexte pour aller assister au combat de Jon…


      Kwin frappa à nouveau, mais je ne bronchai pas. J’entendis Palm grogner, furieux d’être dérangé – d’autant plus que c’était moi que Kwin appelait.


      Elle frappa encore. Trois coups retentissants.


      – Rappelle-toi ce qu’on s’est dit cet après-midi, me chuchota Deinon dans le noir. Ne laisse pas passer ta chance, Leif…


      Je quittai mon lit avec colère et j’enfilai ma chemise, mon pantalon, mes chaussettes et mes bottes de mauvaise grâce. Mon humeur avait changé depuis ma discussion avec Deinon. Je n’avais aucune intention de m’excuser. J’irais une dernière fois voir ce que voulait Kwin, et je lui demanderais de ne plus m’appeler. Je serais intraitable !


      Lorsque je la vis, mes résolutions fondirent comme neige au soleil. Elle avait les yeux rouges et gonflés d’avoir pleuré. Elle portait un pantalon et des bottes de Trig, et ses lèvres étaient peintes à la manière habituelle ; mais elle était drapée dans une couverture, et tremblait des pieds à la tête.


      Que se passait-il ? Était-ce une ruse pour m’obliger à faire ce qu’elle voulait ?


      Mes soupçons s’éteignirent quand je vis des larmes couler sur ses joues. Sa détresse n’était pas feinte.


      – Leif, il faut que tu m’aides, dit-elle. Tu es le seul qui puisse faire quelque chose.


      – Qu’est-ce qui t’arrive ?


      Je redoutais sa réponse, devinant qu’il s’était passé quelque chose de grave.


      – C’est Jon. Les chacals le retiennent prisonnier. Avant l’aube, ils l’emmèneront à la citadelle ! Le temps presse.


      Je me frottai les yeux, incrédule.


      – Je ne comprends pas… Comment Jon s’est-il fait attraper par les chacals ? Est-ce qu’ils sont venus en ville ?


      Je les revis en pensée dévaler la pente herbeuse autour du lac pour s’emparer du cadavre de la noyée. S’étaient-ils introduits dans la Communauté pendant la nuit ? Mais pourquoi avaient-ils emmené Jon ?


      – C’est lui qui est allé les trouver, expliqua Kwin. Le champion des chacals lui avait lancé un défi, avec un gros pari à la clé. Une somme d’argent phénoménale. S’il avait gagné le combat, Jon aurait été à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. Il aurait pu s’acheter tous les lacres qu’il voulait. Mais il a perdu. Ça encore, ça n’aurait pas été trop grave. Il avait des partenaires financiers en ville, censés le couvrir en cas de défaite. Sauf que, maintenant, ils refusent tous de payer. La vie de Jon est en jeu. Si on ne fait rien, les chacals vont le livrer à Hob !


      Je ne comprenais pas ce que je devais faire. Il me semblait que ce genre d’affaire devait être rapporté à l’administration de la Roue, ou à je ne sais quelle autorité compétente. Les chacals étaient des hors-la-loi. Ce que Kwin me racontait était encore pire que ce qui s’était passé au bord du lac. Comment pouvait-on les laisser s’en tirer à si bon compte ?


      – Tu as prévenu ton père ?


      Kwin secoua la tête ; les larmes ruisselaient sur son visage.


      – Dis-le-lui. Il pourra sûrement intervenir…


      – Bien sûr que non ! Les chacals sont les serviteurs de Hob, et personne ne veut se mêler de leurs affaires. Si j’en parle à papa, il nous empêchera d’aider Jon. Il n’y a qu’un seul moyen…


      – Que veux-tu que je fasse ? Je n’ai presque pas d’argent. Seulement ce que ton père m’a donné ce mois-ci.


      – Il faut affronter à nouveau le champion des chacals. C’est un peu comme un combat de bâtons, mais avec des lames. Voilà pourquoi tu es le seul à pouvoir m’aider. Tu n’as pas encore prêté serment, et tu es assez rapide pour gagner.


      – Tu veux que je me batte ? m’étranglai-je.


      Je n’en croyais pas mes oreilles.


      Kwin hocha la tête.


      – Et si je perds ?


      – Ne t’inquiète pas, je me suis déjà engagée sur les termes du pari. Mais il faut absolument y aller ce soir. Si tu gagnes, Jon est libre. Si tu perds, je me livrerai aux chacals.


      De mieux en mieux !


      – C’est stupide ! S’il t’arrivait quoi que ce soit, ton père me tuerait.


      – C’est trop tard, Leif. J’ai passé un marché. Si je ne reviens pas avec toi, je mourrai de toute manière…


      Que voulait-elle dire ? Dans quel pétrin essayait-elle de m’entraîner ?


      Je restai immobile, tentant de comprendre ce qui s’était passé, pendant que Kwin retirait la couverture de ses épaules et la jetait sur son lit. Elle était vêtue d’un justaucorps sans manches, et avait une blessure récente à l’épaule gauche. La coupure n’était pas profonde, mais tuméfiée, d’un vert jaunâtre sur les bords.


      – Le champion des chacals utilise des lames empoisonnées, frottées avec du skeip. Il existe un antidote, mais on ne me le donnera que si je reviens immédiatement. Faute de quoi, je serai morte avant le matin.


      L’émotion me noua la gorge. Voir Kwin blessée m’affectait encore plus que je ne l’aurais pensé. Je me mis à trembler de tout mon corps ; j’étais incapable de parler.


      Cette sensation s’estompa bientôt, remplacée par une vague de fureur qui me traversa de la tête aux pieds. Personne ne ferait de mal à Kwin tant que je serais vivant. J’allais l’aider, quoi qu’il m’en coûte.


      – Bien sûr, j’ai dû miser de l’argent…, enchaîna-t-elle.


      Elle tapota un petit sac de toile fixé à sa ceinture.


      – J’ai emprunté de l’or à mon père. Si on revient avant l’aube, il ne le saura jamais. Alors, tu es d’accord ?


      Mon cerveau moulinait à toute vitesse. J’étais prêt à me battre pour sauver Kwin, bien sûr. Mais n’y avait-il pas d’autre solution ?


      – Tu ne pourrais pas demander à ton père de payer le premier pari ? Il préférerait sûrement ça, plutôt que de te voir prendre de tels risques…


      – Papa est riche, mais il ne possède pas une somme pareille. Les hommes qui se sont défilés sont de gros joueurs : des banquiers des maisons de jeu censés partager les pertes en cas de défaite de Jon. Ce qu’il aurait pu gagner n’est rien comparé à ce qu’ils auraient empoché.


      Je m’étais mis à arpenter la chambre avec fébrilité.


      – Tu peux gagner, Leif ! m’assura Kwin. Fais-moi confiance. Tu es plus rapide que le champion des chacals.


      – Et Jon ? Il est rapide, lui aussi. Et pourtant il a perdu…


      – Il n’était pas au mieux de sa forme. C’est à cause du serment, tu vois. Il avait juré de ne pas utiliser de lames en dehors de l’arène, et il reniait sa parole. La culpabilité le rongeait. Il avait perdu avant même de se battre. On s’est disputés pendant des jours à cause de ça.


      – Disputés ? Tu veux dire que tu le poussais à se battre, alors qu’il ne voulait pas ?


      Kwin secoua la tête.


      – Non ! C’est tout le contraire. Je ne voulais pas qu’il trempe dans cette affaire. Après, en voyant comme il se sentait mal, j’ai essayé de le convaincre de renoncer au combat. Mais il n’a pas voulu m’écouter. Il ne m’écoute jamais. C’est pour ça qu’on se dispute autant. Mais il ne mérite pas de mourir à cause de cette erreur. Personne ne mérite d’être livré à Hob. Je t’en prie, Leif, aide-le !


      Je fronçai les sourcils, mais j’étais déterminé.


      – C’est d’accord. Je vais combattre.


      C’était soit ça, soit la regarder mourir.


       


      Nous traversâmes la ville en direction du nord. Passé les dernières maisons, Kwin m’indiqua une piste boueuse qui montait vers le camp des chacals. Un rayon de lune filtrait entre les nuages. Dans sa pâle lueur argentée, je distinguai les flèches de la citadelle de Hob, au sommet de la colline.


      Une bâtisse sombre et délabrée se dressa bientôt devant nous. Ses fenêtres étaient brisées, et la porte, à moitié détachée de ses gonds, pendait de travers. Une silhouette encapuchonnée s’avança vers nous et nous fit signe d’approcher.


      Nous quittâmes la piste pour marcher sur un sol inégal, jonché de grosses touffes d’herbe. À un moment, je me cognai l’orteil sur un caillou et grognai de douleur. Un rire fusa derrière moi, tout près.


      « Ils sont deux, raisonnai-je : un devant et l’autre derrière. » Ce n’était qu’un piètre moyen de me rassurer. En réalité, cet endroit grouillait de chacals. C’était ici qu’ils vivaient.


      Je ne tardai pas à distinguer la meute qui attendait en silence, tapie dans l’ombre, sur le flanc désolé de la colline. Ils étaient deux ou trois cents à entourer l’arène : un terrain dégagé, légèrement en pente. Le sol était couvert de fines scories qui craquaient sous les pieds.


      Je me demandais si j’allais devoir combattre dans le noir, quand une torche s’enflamma sur ma gauche. Dix autres s’allumèrent bientôt, éclairant les visages de ces créatures de cauchemar.


      Les chacals me fixaient. Certains ne portaient pas de capuche, et ils étaient d’une laideur épouvantable. Leurs traits hideux, à peine humains, étaient déformés par la cruauté. Quelques-uns, plus petits, se tenaient à quatre pattes devant les torches ; leurs silhouettes étaient difformes.


      Ils s’écartèrent pour nous laisser passer, puis refermèrent les rangs, nous emprisonnant dans leur cercle.


      Une grande forme encapuchonnée, le chef sans doute, nous attendait au centre. Son visage était dans l’ombre, et quand il parla, sa voix était pleine d’un mélange d’autorité et de mépris.


      – C’est lui ? demanda-t-il à Kwin en me montrant du doigt.


      Elle confirma :


      – Il combattait au bâton à Mypocine, mais il ne possède pas de lames.


      – As-tu rapporté de l’or ?


      Elle lui tendit le sac de toile. Il l’ouvrit et versa les pièces dans sa paume, avant de les compter soigneusement.


      Finalement, il hocha la tête, et un chacal s’avança vers Kwin avec un petit pot d’onguent. Il y plongea les doigts et étala la pommade sombre sur la coupure qu’elle avait à l’épaule. L’antidote contre le poison ! Kwin grimaça de douleur.


      Je lui pris la main, et elle serra mes doigts à les broyer. Ses yeux s’emplirent de larmes.


      – Ça va, Leif. La douleur va passer.


      Le grand chacal fit signe aux deux créatures sur sa gauche.


      – Préparez-les !


      Tandis qu’il s’éloignait, un autre s’approcha de moi avec une cordelette. À ma vive surprise, il s’agenouilla à mes pieds et noua une extrémité à ma cheville droite. J’interrogeai Kwin :


      – C’est quoi, ça ?


      – Ils attachent nos jambes droites ensemble, m’expliqua-t-elle. La corde est juste assez longue pour que je puisse me tenir debout derrière toi. Tu es mon lacre. Je suis la cible. S’il me coupe, on a perdu. C’est comme ça que j’ai été blessée à l’épaule.
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    COMBAT D’INSTINCT


    

      « Tu dois à tout prix éviter de tomber, sous peine d’être blessé, ou même tué. »


      Le manuel du combat Trigladius


    


    

      – Tu aurais pu me prévenir, lançai-je à Kwin d’un ton accusateur, tandis que le chacal attachait l’autre bout de la ficelle à sa cheville.


      J’étais furieux. Qu’avait-elle oublié de me dire, encore ?


      – Je ne savais pas que je devrais combattre comme ça !


      – C’est mon problème. Ne t’inquiète pas, je calquerai mes pas sur les tiens.


      Je lui montrai mon adversaire du menton.


      – Et lui, il va défendre quelqu’un ?


      Kwin secoua la tête.


      – Comment on gagne, alors ?


      – Fais en sorte qu’il ne puisse plus combattre…


      Elle avait prononcé ces mots d’une voix plate, dénuée de toute émotion. Je compris qu’elle s’efforçait de ne pas penser à ce qui pourrait arriver. Voyant mon air consterné, elle m’empoigna le bras et approcha ses lèvres de mon oreille.


      – Il ne te fera pas de cadeau ! Si tu lui laisses la moindre chance, il me coupera. C’est aussi simple que ça.


      – Les lames sont-elles empoisonnées ?


      – Les siennes, oui. Pas les tiennes. Mais le poison agit lentement, tu n’as pas à t’en soucier pour le moment. Ils font ça pour obliger leurs adversaires à s’acquitter de leurs dettes. Si tu es coupé, que tu sois gagnant ou perdant, on te donnera l’antidote pourvu que tu respectes les termes du pari.


      Des chacals vinrent dérouler une couverture sur le sol devant moi. Dessus, je découvris une douzaine de lames. Il n’y en avait pas deux semblables.


      Je pris mon temps, les pesai soigneusement et testai l’adhérence des manches. Elles étaient toutes trop lourdes.


      – Celles de Jon te conviendraient mieux, observa Kwin.


      Elle les réclama, mais reçut une réponse négative.


      Résigné, je choisis les deux plus légères et mis ma préférée dans ma main droite. Il faudrait que je m’en contente…


      La colère que j’éprouvais contre Kwin laissa soudain la place à la peur. J’étais terrifié ! Ce qui m’attendait n’avait rien à voir avec un combat de bâtons. La corde allait m’entraver. Kwin et moi risquions de tomber, de nous emmêler les jambes, et alors, nous serions à la merci de l’ennemi.


      Dès que je fus armé, la foule des chacals recula pour marquer les limites de l’arène : un large ovale perpendiculaire à la pente. Puis le champion apparut. Il était très grand, torse nu, et son corps luisait de graisse. C’était le chacal que j’avais pris pour le chef un instant plus tôt.


      Pour nous, le combat commença de façon désastreuse. Notre adversaire nous fonça dessus sauvagement, et, malgré la promesse de Kwin de calquer ses pas sur les miens, nous nous prîmes les jambes dans la corde avant de tomber lourdement.


      Nous nous relevâmes à toute vitesse en vacillant sur les scories, tandis que les lames du chacal déchiraient l’air. Je ne sais par quel miracle nous étions indemnes.


      La vitesse de l’adversaire me perturbait, mais le plus grand danger tenait à sa souplesse inattendue. Son corps huilé se pliait dans tous les sens comme si ses os étaient flexibles, ou comme s’il avait des articulations insoupçonnées. Ses longs bras n’étaient jamais là où je les attendais.


      J’étais constamment obligé de battre en retraite. J’avais le souffle court, la sueur dégoulinait sur mon visage, et les lames glissaient dans mes mains moites. Je tentai à deux reprises de frapper le chacal, mais mes attaques, lentes et maladroites, ne le firent pas reculer d’un pouce. Il esquivait les coups avec agilité avant de contre-attaquer.


      J’entendais ses semblables siffler et proférer des cris hostiles derrière nous. Je savais ce qui se passerait si nous étions forcés de reculer jusqu’à eux ; la même chose se produisait parfois à Mypocine. Un spectateur vous attrapait la manche ou tendait un pied pour vous faire trébucher. Il arrivait même qu’on vous pousse brutalement dans le dos, vers le bâton de l’adversaire.


      Sauf qu’ici, c’étaient des lames…


      La terreur me glaçait le sang. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine et, au fond de moi, je me sentais déjà vaincu. J’avais peur pour Kwin et Jon, sachant que leurs vies étaient en jeu. Mais j’avais peur pour moi aussi.


      Je me rappelai les paroles de Kwin : « Fais en sorte qu’il ne puisse plus combattre. » Mon adversaire poursuivait le même but. Les lames étaient susceptibles de tuer, mais elles pouvaient aussi infliger des blessures irréparables. Même si je survivais à ce combat, ma vie risquait de ne plus jamais être la même.


      Et c’est alors qu’un miracle se produisit.


      Pour une raison mystérieuse, je m’arrêtai soudain au milieu de notre retraite. Je pris une profonde inspiration et j’attendis, mes lames brandies. Le chacal s’arrêta aussi. Il me fixait sans bouger. Le silence s’était abattu sur nous et recouvrait tout.


      Et, là, j’entendis les pieds de Kwin marteler les scories derrière moi.


      Deux frappes sonores du pied gauche, suivies d’une brève du pied droit. C’était le code Ulum que nous avions développé ensemble dans la salle d’entraînement. Il me commandait de faire la manœuvre basique : deux pas vers la gauche, puis deux vers la droite, suivis d’un recul en diagonale.


      Kwin était si près de moi que je sentais son souffle dans ma nuque. Tel un lacre, je lui obéis, et nous nous déplaçâmes lentement vers la gauche, puis vers la droite, exécutant la chorégraphie que nous avions apprise ensemble quelques semaines plus tôt… Des semaines qui m’avaient paru une éternité.


      Le chacal n’avait pas l’air d’apprécier. Je lisais le doute dans ses yeux. Quand nous reculâmes, il hésita à nous suivre.


      Cela ne nous empêcha pas de passer à l’offensive avec une vitesse et une coordination sidérantes. Nous étions devenus une seule créature aux gestes fluides ; c’est à peine si nos pieds touchaient les scories.


      Le chacal perdait du terrain, je le poussais dans ses retranchements.


      Mes mains frappaient sans effort, décrivant des arcs de cercle rapides qui obligeaient mon adversaire à se contorsionner pour esquiver les coups. Le troisième faillit l’atteindre ; seule sa vitesse le sauva.


      Kwin cessa de frapper le sol du pied. Notre répertoire d’Ulum était trop limité pour être vraiment utile, mais son idée lumineuse m’avait arraché à la terreur qui me paralysait, et je reprenais confiance.


      Je me fiais à mon instinct, mes mouvements étaient spontanés. J’étais redevenu l’excellent combattant que j’étais à Mypocine. Je laissais mon corps se battre machinalement, tandis que mon esprit, tel un observateur tranquille, élaborait une stratégie, notait les faiblesses de l’adversaire…


      Kwin imitait mes gestes, et j’entendais son cœur tambouriner au même rythme que le mien, comme si nos veines et nos artères étaient connectées.


      C’était grisant, et je commençais à y trouver du plaisir. Mais la fin approchait.


      La première occasion qui se présenta était mince. Kwin n’en eut même pas conscience, car elle ne savait pas de quoi j’étais capable.


      Quand nous nous étions battus, elle m’avait donné du fil à retordre, mais je n’étais pas au maximum de mes capacités. Une ou deux fois, pendant des combats, j’avais porté mon art à un niveau bien supérieur. Et aujourd’hui, confronté aux sombres conséquences d’une défaite, j’avais retrouvé ce niveau.


      La seconde occasion était évidente, et Kwin me suivit sans une hésitation.


      – Achève-le ! me siffla-t-elle à l’oreille.


      Ce n’était pas dans mes cordes. Pour mettre mon adversaire hors d’état de nuire, j’aurais dû le couper avec mes lames. Le couper assez cruellement pour l’empêcher de continuer à se battre. Il dut sentir mes réticences, car il passa à l’offensive avec un regain d’énergie et de férocité. Une fois de plus, Kwin et moi fûmes forcés de reculer.


      Puis le chacal commit une erreur fatale. Il fit un pas de trop, le corps penché en avant, sa lame prête à me trancher la gorge.


      Sa rapidité n’avait d’égale que la mienne. Je plongeai à mon tour et le frappai de la main droite. Je sentis la corde se tendre à ma cheville, signe que Kwin avait hésité. Elle réagit juste à temps pour m’éviter de tomber et me permettre d’achever mon geste.


      Cette fois non plus, je ne pus me résoudre à couper la chair de mon adversaire. Faute de quoi, je tournai le manche du poignard vers lui et le lui enfonçai violemment dans la bouche, lui brisant les dents.


      J’utilisai ma main droite de la même manière pour lui frapper la tempe. Il était inconscient avant même d’avoir touché le sol.


      Je crus que j’avais gagné. Je me trompais. Les chacals attendaient, impatients. Le cercle se resserra autour de nous.


      – Tu ne l’as pas achevé, me glissa Kwin. Dès qu’il se sera relevé, il continuera !


      Je savais ce qu’on attendait de moi. Mon adversaire était allongé sur le dos, sa gorge offerte à ma lame. C’était une façon d’en finir. L’autre option consistait à lui trancher les muscles des jambes, afin qu’il ne puisse plus marcher.


      J’étais incapable de l’un comme de l’autre. Je ne pouvais pas infliger ce genre de blessure de sang-froid.


      Je fis tout de même une coupure.


      Comme dans une transe, sans réfléchir, je sectionnai la corde qui me reliait à Kwin. Elle poussa un cri de désespoir et plongea le visage dans ses mains.


      C’est alors, seulement, que je réalisai l’énormité de ce que je venais de faire. En coupant la corde avant d’avoir tué ou mutilé mon adversaire, j’avais mis fin au combat.


      Et je l’avais perdu.


      Désormais, les vies de Kwin et de Jon appartenaient à Hob.
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    LES GENTHAI


    

      « Nous sommes le peuple du loup.


      Notre Dieu se nomme Thangandar.


      Et nul ne peut se dresser contre nous. »


      Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


    


    

      Les chacals formèrent un cercle étroit autour de nous, telle une barrière vivante. Nous n’avions aucun espoir de leur échapper. Un instant plus tard, Jon nous rejoignit, aiguillonné par ses geôliers.


      Kwin se jeta dans ses bras en pleurant. Il lui caressa les épaules et lui chuchota quelque chose à l’oreille, tandis que les chacals nous poussaient sans ménagement vers le sommet de la colline. Ils ne prirent même pas la peine de nous attacher.


      Tous étaient armés d’une lame ou d’une lance.


      Les torches s’éteignirent une à une, jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans le noir complet. Contrairement à nos cerbères, je n’y voyais goutte, et leur brutalité n’en était que plus angoissante.


      Par deux fois, je reçus un violent coup à l’épaule. Des armes me piquaient le dos, des pieds me frappaient les mollets. Les chacals nous harcelaient en silence, et cela aussi les rendait plus menaçants.


      J’étais quasiment certain qu’ils nous conduisaient à la citadelle, et je préférais ne pas imaginer ce qui nous attendait là-haut. Probablement la mort – sinon pire. Certains adversaires du djinn, vaincus et emportés vivants de l’Arène 13, n’étaient jamais revenus. Que leur était-il arrivé ?


      Hob allait-il nous tuer, ou nous prendre nos âmes avant de renvoyer nos corps en ville ? Je repensai à la malheureuse jeune fille que j’avais surprise en train de dévorer des abats, à l’abattoir, tel un animal aux abois. Était-ce notre destin ?


      Kwin avait eu beau m’assurer que je ne risquais rien, j’étais sûr de connaître le même sort que Jon et elle, ne serait-ce que pour avoir coupé la corde.


      Devant moi, les tourtereaux marchaient enlacés. Malgré tous les risques que j’avais pris, Kwin préférait toujours Jon. « Elle s’est servie de moi pour essayer de le sauver », songeai-je avec amertume. Ils se réconfortaient mutuellement, tandis que j’allais mourir seul. Je me sentais blessé, abandonné.


      Je pris une profonde inspiration et décidai que je m’étais assez apitoyé sur mon sort. À quoi bon, de toute manière ? Nous étions condamnés tous les trois. Je m’interdis d’y penser plus longtemps et fixai le sol, l’esprit engourdi.


      D’épais nuages cachaient la lune. Pendant une bonne dizaine de minutes, nous grimpâmes dans les ténèbres, jusqu’à ce que les murs imposants et les flèches torsadées de la citadelle se découpent devant nous, plus sombres encore que le ciel.


      L’astre sortit brièvement de sa cachette, éclairant les murs. Ils étaient faits d’énormes blocs d’une pierre étrange, que je ne connaissais pas ; en réfléchissant la lumière de la lune, leur surface scintillante lui donnait la couleur du bronze.


      L’obscurité revint, mais j’avais eu le temps de voir que la plupart des chacals s’étaient dispersés sur le flanc de la colline. Il n’en restait qu’une quarantaine autour de nous.


      Lorsque nous arrivâmes devant les portes massives de la citadelle, un bruit fit se dresser les poils de ma nuque.


      Trois silhouettes géantes venaient de surgir devant nous. Je crus d’abord qu’il s’agissait d’émissaires de Hob, puis j’entendis le souffle d’une bête et un cliquetis métallique. Le croissant de lune apparut à nouveau entre les nuages, éclairant ces apparitions.


      Je contemplai, sidéré, les trois cavaliers vêtus de cottes de mailles qui se tenaient devant nous, juchés sur des montures impressionnantes. Sur leurs selles étaient attachées deux longues épées. C’était la première fois que je voyais de tels chevaux. Ils n’avaient pas grand-chose en commun avec les bêtes de trait corpulentes et trapues qu’on utilisait pour tirer les charrettes. C’étaient des pur-sang au crin soyeux, d’une impressionnante hauteur au garrot. Leurs encolures arrondies et leurs jambes semblaient faites pour la vitesse.


      Quant aux hommes, je leur trouvai une étonnante ressemblance avec des Genthai. Ils avaient la peau sombre, le nez aquilin, les pommettes hautes et de longs cheveux. L’un d’eux portait une épaisse moustache. Seulement, je n’avais jamais vu de tels Genthai.


      Sur leurs visages étaient peintes des lignes entrelacées et des volutes qui suivaient les contours de leurs traits.


      Ce n’étaient pas des hommes de la forêt, et ils ne ressemblaient pas non plus à ces silhouettes tristes, débraillées, qui venaient mendier dans les environs de Mypocine. C’étaient des guerriers.


      Le cavalier du milieu éperonna son cheval, tandis les chacals brandissaient leurs armes. Certains de nos geôliers portaient de courts poignards ; d’autres avaient des lances, de grands cimeterres crochus, ou des pieux auxquels étaient ficelées des lames doubles. Quand les Genthai chargèrent, les chacals s’éparpillèrent.


      Dans la pagaille, je tombai à genoux et je relevai les yeux lorsque j’entendis les sabots faire un bruit de tonnerre près de ma tête.


      La lutte était inégale ; elle fut brève. Les six lames jaillirent de leurs fourreaux et tranchèrent les chairs jusqu’à ce que l’air soit empli de hurlements. Les chacals survivants s’enfuirent en gémissant dans la nuit. Certains dévalèrent la colline ; d’autres se faufilèrent dans d’étroits tunnels qui s’ouvraient de part et d’autre des immenses portes de bronze.


      Peu de temps après, hormis quelques corps sanguinolents qui gisaient çà et là, il n’y avait plus un seul chacal en vue. Je me relevai pour aller me placer aux côtés de Kwin et Jon. Les Genthai remontèrent la colline au galop et passèrent tout près de nous sans nous accorder un regard.


      L’homme à la moustache – probablement le chef – s’arrêta devant les portes et les cogna du manche de son épée.


      Au bout de quelque temps, ne recevant aucune réponse, il lança son défi à voix haute. Ses paroles, renvoyées en écho par les murs, résonnaient comme un roulement de tonnerre.


      – Sors ! Viens affronter les Genthai ! Viens affronter les hommes !


      Il ne reçut pas davantage de réponse. Les murs de pierre, d’une hauteur vertigineuse, scintillaient dans la lueur de la lune.


      De nouveau, le chef martela la porte.


      – Nous sommes là, Hob ! Sors et viens te battre, si tu l’oses !


      Nul ne se manifesta.


      – Hob a peur de nous ! cria un guerrier. Cassons la porte !


      L’homme à la moustache secoua la tête.


      – Pas ce soir, mon frère, dit-il d’une voix pleine d’autorité. Sois patient. Notre heure viendra bientôt.


      Sur ces mots, il fit tourner bride à sa monture et s’arrêta devant moi.


      – Nous t’avons regardé, mon frère, lâcha-t-il d’une voix douce. Tu t’es bien battu.


      Pour toute réponse, j’esquissai un sourire.


      – Mais un vrai guerrier aurait tué cette créature, poursuivit le Genthai. Tu as encore beaucoup à apprendre…


      Il se tourna, nous invitant d’un geste à le suivre. Alors, précédés des trois cavaliers, nous redescendîmes la colline en direction de Gindeen.


      Les Genthai nous servaient d’escorte, nous protégeant des chacals qui devaient rôder dans la pénombre.


      Kwin et Jon marchaient en silence, toujours enlacés. Elle pleurait.


      À l’approche des premières maisons, les trois hommes stoppèrent leurs montures. Kwin et Jon continuèrent d’avancer, bras dessus, bras dessous.


      Je levai une main pour remercier et saluer nos sauveteurs, et m’apprêtai à suivre mes amis. Le chef me rappela :


      – Attends, frère !


      Je me tournai et rebroussai chemin pour m’approcher de lui. Il avait employé le mot « frère » à deux reprises. Au début, je n’en avais pas pensé grand-chose : c’était sans doute sa façon d’interpeller les gens… Mais, cette fois, son intonation me fit soupçonner qu’il avait reconnu mon sang genthai.


      Je réalisai simultanément que ces volutes sur son visage n’étaient pas peintes ; c’étaient des tatouages, qui lui donnaient un air farouche, dangereux.


      – Comment t’appelles-tu ?


      – Je suis Leif, fils de Mathias, répondis-je sans réfléchir.


      J’avais parlé trop vite, et il était trop tard pour ravaler mes paroles.


      Je jetai un coup d’œil au bas de la colline, craignant que Kwin et Jon ne m’aient entendu. Heureusement, ils étaient déjà loin, et semblaient totalement absorbés l’un par l’autre.


      – Mathias ? répéta le cavalier. Tu parles de l’homme qui a combattu Hob dans l’Arène de cette ville ? Celui qui portait le nom genthai de Lasar ?


      J’acquiesçai.


      – C’était un homme courageux. Et doué. Mais il a choisi la mauvaise voie. Ne commets pas la même erreur. Viens avec nous, combattre pour ton peuple.


      – Combattre qui ?


      – Pour commencer, nous allons reprendre cette terre au traître qui se fait appeler « Le Protecteur », répondit le guerrier. Nous la débarrasserons de cette abomination de Hob. Quand ce sera chose faite, nous traverserons la Barrière pour vaincre ceux qui nous ont confinés ici.


      J’en restai bouche bée. Ce qu’il avait dit était impossible. Même si les Genthai avaient assez de guerriers pour vaincre le Protecteur, quelles chances auraient-ils contre les djinns qui se trouvaient de l’autre côté de la Grande Barrière ?


      Pourtant il s’exprimait calmement, d’une voix pleine de certitude. Ce n’était pas de la vantardise : une simple déclaration d’intention. Comme s’il pensait vraiment pouvoir accomplir ce miracle.


      – Je suis désolé. J’ai quelque chose à faire ici… Une tâche que j’ai juré d’accomplir.


      J’espérais qu’il ne me questionnerait pas davantage. J’avais peur qu’il se moque de moi si je lui avouais mon intention de tuer Hob dans l’Arène 13. J’en avais déjà trop dit.


      – Ces choses-là se produiront de ton vivant, poursuivit le guerrier. Souhaites-tu y participer ?


      – Quand j’aurai terminé ce que je suis venu faire ici, je serai heureux de vous rejoindre, assurai-je.


      – Fais ton devoir. Ensuite, tu n’auras qu’à prendre la direction du sud et t’enfoncer très loin dans la forêt. Je me prénomme Konnit. Si tu as des problèmes, une fois là-bas, fais-moi appeler. Je serai bientôt le chef de notre peuple.


      Sur ces mots, Konnit fit pivoter son cheval et remonta la colline, suivi de ses hommes. Je continuai à descendre la pente pour rejoindre Kwin et Jon. Comme je ne les voyais nulle part, je me dirigeai vers la maison de Tyron. La tête me tournait.


      Je savais que, de tout temps, les Genthai avaient été dirigés par une femme. Aujourd’hui encore, la tribu avait une organisation matriarcale. Comment un homme pouvait-il prétendre la gouverner ?


      Kwin m’attendait devant chez elle. Jon était parti. Elle sortit sa clé et ouvrit la porte en tâchant de faire le moins de bruit possible. Je n’aurais pas été surpris de voir Tyron faire les cent pas à l’intérieur, mais la maison était sombre, silencieuse.


      De retour dans sa chambre, Kwin se hâta d’aller ouvrir la porte de communication.


      – Essaie de dormir au maximum, me chuchota-t-elle. Il y aura du grabuge demain. Les chacals ont gardé l’argent de mon père : je vais être obligée de lui raconter ce qui s’est passé. De toute manière, il l’aurait su tôt ou tard ; autant qu’il l’apprenne de moi. Je ferai mon possible pour ne pas t’impliquer… Enfin, quoi qu’il arrive, il ne te renverra pas. Tu as ma parole !


      Je hochai la tête et me forçai à sourire. Je ne me faisais aucune illusion sur la valeur de cette promesse. Kwin avait été incapable de m’épargner la colère de son père la dernière fois.


      Je me déshabillai à la hâte et me glissai sous mes draps, mortifié. Malgré les efforts de Kwin pour me rassurer, j’étais certain de recevoir ma part de reproches. Et je serais sans doute contraint de renoncer à ma carrière d’apprenti chez Tyron.


      J’étais plein de colère et d’amertume. Demain, avant midi, je marcherais de nouveau sur la route du sud. Mais au moins, maintenant, je saurais où aller. Je gagnerais directement les terres genthai.


       


      Une servante vint me réveiller au lever du jour. Elle me commanda de m’habiller et de descendre sans tarder.


      Tyron m’attendait en bas, la mine sinistre. Il m’indiqua la porte d’un geste, et je le suivis dehors, où je me mis à grelotter dans l’air froid.


      Je repensai soudain aux évènements de la veille au soir, et la colère s’empara de moi. Tous les muscles de mon corps me faisaient souffrir. J’avais fourni un effort physique considérable pour combattre le chacal, et j’en payais le prix. Mais je m’en étais tiré indemne, c’était le principal.


      Je frissonnai à la pensée de ce qui aurait pu se produire.


      Je croyais trouver un balluchon avec mes affaires dans la cour, comme la dernière fois. Il n’y était pas. Au lieu de me congédier, Tyron me commanda de le suivre, avant de partir au pas de charge dans les rues de la ville. Il ne ralentit qu’une fois arrivé devant le bâtiment de l’administration. Un de ses serviteurs patientait près de la porte.


      – Alors ? lui demanda Tyron, nerveux.


      – Il a accepté. Mais, à cause de l’heure matinale, il réclame deux fois la somme que vous lui avez proposée. Il vous attend…


      Tyron hocha la tête. Nous abandonnâmes l’homme à la porte pour nous engouffrer dans un couloir. Je reconnus les lieux. C’était le corridor que j’avais emprunté pour gagner le bureau de Tyron, lors de notre première rencontre. À cette heure-ci, les lieux étaient déserts.


      J’aurais voulu interroger Tyron pour savoir ce que Kwin lui avait dit, mais il était d’une humeur massacrante, et je pressentis que j’avais plutôt intérêt à me taire.


      Il s’arrêta au pied d’une porte majestueuse. Une plaque fixée au mur indiquait que nous étions arrivés devant le bureau de l’Intendant. Tyron frappa au battant, et une voix nous pria d’entrer.


      Nous trouvâmes Pyncheon debout derrière son bureau, une écharpe rouge en bandoulière. Il était en tenue officielle, comme pour la cérémonie dans l’Arène 13.


      Un grand livre était ouvert sur le bureau, à côté d’une sphère de verre dépoli découpée dans sa partie supérieure. Mon père avait dû en briser une semblable quand il s’était autodésigné pour combattre Hob dans l’Arène 13.


      – Nom ? s’enquit Pyncheon en me fixant d’un œil d’aigle.


      Avant que j’aie pu ouvrir la bouche, Tyron avait répondu :


      – Leif, fils de Tyron.


      L’Intendant inscrivit ces mots sur le registre, tout en bas de la liste. Je n’en revenais pas que Tyron m’ait donné son nom. Puis je me rappelai qu’il voulait garder ma véritable identité secrète, afin de ménager la surprise et d’améliorer les mises des maisons de jeu.


      – Tu vas prêter serment, me prévint Pyncheon. Pose la main sur le globe et répète après moi…


      J’obéis, articulant après lui :


      – Moi, Leif, fils de Tyron, je jure solennellement de ne jamais manier une lame à l’extérieur de la Roue.


      – Tu peux retirer ta main, me dit l’Intendant. Désormais, tu es lié par ton serment. Si tu renies ta parole, tu ne combattras plus jamais dans l’Arène 13. Est-ce bien clair ?


      Je hochai la tête ; puis Tyron lui remit une coquette somme d’argent, et, l’instant d’après, nous traversions la ville en sens inverse, escortés par le serviteur.


      – Est-ce que ça veut dire que vous me gardez ? demandai-je d’une voix craintive.


      Tyron hocha distraitement la tête, absorbé dans ses pensées.


      – Vous savez ce qui s’est passé hier soir ? insistai-je.


      Il me lança un regard oblique et jura à mi-voix.


      – Bien sûr que je le sais ! lâcha-t-il sèchement. Il m’a fallu presque une heure pour faire avouer toute l’histoire à ma tête de mule de fille ! Pourquoi crois-tu que je t’ai amené ici à cette heure impossible ? Pourquoi crois-tu que j’ai dépensé tout cet argent, alors que la nuit dernière m’a déjà coûté assez cher ?


      – Je suis désolé…


      – C’est mon écervelée de fille qui devrait être désolée. Kwin aurait pu vous faire tous tuer – ou pire ! Enfin, ce qui est fait est fait. Ce n’est pas un hasard si j’ai voulu que tu prêtes serment dès ce matin. Bientôt, la ville entière saura ce qui s’est passé cette nuit, et tu recevras des propositions pour combattre au poignard. Des offres difficiles à refuser. Désormais, tu pourras le faire sans te déshonorer, car tu es lié par ton serment.


      « L’autre avantage de cette opération, c’est que les gens ne connaîtront pas ta véritable identité. C’est pourquoi tu as prêté serment avec mon nom. Cette cérémonie s’est doublée d’un enregistrement. Désormais, tu figures officiellement sur les listes des combattants de l’Arène 13. De nombreux maîtres de lame font combattre des apprentis sous leur nom, ça n’attirera pas l’attention, et ça nous fait gagner un peu de temps. Assez, je l’espère, pour récupérer une partie de l’argent que j’ai perdu…


       


      Kwin ne se montra pas au petit-déjeuner. Quant à Tyron, au lieu de nous adresser son habituel salut de la tête, il s’approcha de nous.


      – Ce matin, changement de programme ! annonça-t-il. Palm et Deinon, vous prendrez une leçon de programmation avec Kern. Je dois travailler seul avec Leif dans la salle d’entraînement.


      Le dépit qui se peignit sur le visage de Palm valait bien toutes les épreuves que j’avais traversées la nuit précédente.


      Aussitôt mon repas terminé, je rejoignis Tyron au sous-sol.


      – Nous allons nous mettre au travail avec ton lacre, me dit-il. En général je préfère que mes apprentis se fassent battre lors de leurs premiers combats. Quand on a appris à perdre, il est plus facile de gagner. Et, surtout, je ne voulais pas que tu te fasses remarquer trop tôt.


      Il resta un instant pensif.


      – Cependant, Kwin m’a parlé de ce pari que tu as passé avec Palm, reprit-il enfin. Ma fille cadette, qui me confie toujours ses inquiétudes, craint de te voir entamer ta carrière avec une dette colossale. Je ne peux pas faire grand-chose pour toi. Si jamais tu devais affronter Palm au premier tour, tu perdrais, c’est certain. Son tri-glad est excellent. Mais qui sait : peut-être auras-tu encore de la chance… Nous verrons ce que la loterie te réserve…


      En quelques heures, Tyron avait totalement transformé mon partenariat avec le lacre. Chaque fois que j’élaborais un signal Ulum pour une séquence de pas, il le traduisait en langage Nym pour l’insérer dans le cerveau de la créature.


      Après quoi, je m’entraînais inlassablement à frapper le sol du pied en faisant les déplacements correspondants. À la fin du deuxième après-midi, j’avais déjà énormément gagné en confiance.


      De temps à autre, le lacre me regardait. C’était étrange.


      – Il n’arrête pas de me fixer…, signalai-je à Tyron.


      Il m’adressa un de ses rares sourires.


      – C’est une bonne nouvelle, Leif. C’est le signe qu’il a plus de conscience que d’autres spécimens de son espèce. Ils ne sont pas tous identiques de ce point de vue. Le fait qu’il te regarde signifie qu’il te trouve intéressant. Il n’en combattra que mieux.


      – J’espère juste qu’il ne me considère pas comme un possible casse-croûte…


      – Tu n’as pas à t’inquiéter de ça, répondit Tyron, amusé. On a connu quelques cas isolés de cannibalisme impliquant des lacres, mais c’était dû à une mauvaise programmation. Je pense être assez bon dans mon métier pour t’épargner cette mésaventure.


       


      Ce soir-là, en regagnant ma chambre, je reçus un choc. On avait condamné à l’aide de planches la porte de communication avec la chambre de Kwin.


      Je ne l’avais pas vue de la journée. Elle n’était même pas présente à table au repas de midi. Je supposai que Tyron, toujours furieux contre elle, l’avait cloîtrée dans sa chambre.


      Palm indiqua les planches du menton et secoua la tête.


      – Ça ne sera plus pareil, maintenant, murmura-t-il.


      Je le dévisageai avec stupeur. M’avait-il vraiment adressé la parole ?


      – Moi, ça m’est égal, enchaîna-t-il avec un sourire rusé. À la fin de la saison, je déménage dans mes nouveaux quartiers, à la Roue. Mais, avant de partir, je dois gagner le tournoi !


    


  




  

    22


    LE TOURNOI DES APPRENTIS


    

      « La mort change tout. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      À Gindeen, l’été durait presque cinq mois et correspondait jour pour jour à la période des combats. Quand celui-ci s’achevait, les travailleurs saisonniers désertaient la ville pour regagner leurs maisons à la campagne.


      Le dernier mois, l’excitation des apprentis de première année était à son comble, car la Roue organisait la compétition où ils pourraient combattre pour la première fois dans l’Arène 13.


      Le Tournoi commençait à midi. On nous fit entrer tel un troupeau de bétail dans la salle verte sous l’Arène, pour assister au tirage au sort. Je n’étais venu qu’une fois dans cette vaste pièce oblongue, quand Tyron me l’avait fait visiter. Ce jour-là, elle était vide. Je m’étais étonné :


      – Pourquoi l’appelle-t-on la « salle verte » ?


      Une grande table recouverte d’une étoffe grossière trônait au centre. Le sol disparaissait sous un vilain tapis marron, tandis que les murs et le plafond étaient d’un brun terne.


      – Personne ne le sait, garçon. La raison s’est perdue dans la brume des temps. Mais il faudra t’y faire, car c’est bien son nom.


      Aujourd’hui, la salle était pleine, et tous les sièges disposés contre les murs étaient occupés par des apprentis comme moi.


      J’étais déjà en tenue de combat, vêtu d’un justaucorps de cuir sans manches que Tyron m’avait prêté. Il était un peu grand, mais conforme aux règles du Trigladius. Un loup, emblème de l’écurie de mon maître de lame, ornait son dos. J’étais fier de le porter.


      Mes bras nus étaient à la merci des lames, et je pris soudain conscience que les combats que nous allions disputer seraient bien réels, même s’ils n’opposaient que des débutants. La plupart des règles de l’Arène 13 s’appliquaient lors de ce tournoi.


      Quand Pyncheon apporta le globe de verre dépoli qui scintillait dans la lumière des chandelles, l’excitation dans l’air devint palpable. La sphère contenait des pailles où étaient inscrits nos noms. Les pailles Mag étaient rouges ; les Min étaient bleues. L’intendant la posa sur la table et tira une paille rouge.


      Le silence se fit lorsqu’il annonça le nom du premier combattant Mag. Il s’agissait de Palm. Comme celui-ci était le favori, tous les combattants Min de la pièce retenaient leur souffle, priant pour ne pas avoir à l’affronter.


      Pyncheon tira alors une paille bleue et donna le nom de son adversaire. Deinon. Je poussai un soupir de soulagement. J’avais évité le pire !


      Je me tournai vers mon camarade, qui arborait un grand sourire.


      – Pas de chance ! lui soufflai-je avec une grimace.


      Deinon haussa les épaules. Il était sûr de perdre, mais cela ne semblait pas le déranger.


      La coïncidence pouvait paraître étrange ; cependant, on m’avait prévenu qu’il n’était pas rare de voir s’affronter deux combattants de la même écurie. Mais cela ne faisait pas l’affaire de Tyron.


      Les maîtres de lame espéraient tous voir leurs novices aller le plus loin possible dans la compétition. Leur rivalité était soigneusement entretenue par les maisons de jeu, qui publiaient un classement des meilleures écuries à l’attention de la population de Gindeen.


      Bien sûr, ils pouvaient aussi sacrifier leur fierté dans un autre but. Tyron m’avait expliqué que, par certains aspects, il était bon pour un apprenti prometteur de faire des débuts calamiteux. Ainsi, la plupart des joueurs parieraient contre lui… à l’exception des initiés, qui pourraient ainsi gagner beaucoup d’argent.


      J’écoutai Pyncheon égrener les noms des combattants tirés au sort ; lorsqu’il prononça le mien, mon cœur se mit à battre la chamade.


      – Leif, fils de Tyron.


      J’allais affronter Marfik, un novice qui combattait pour un maître de lame du nom de Wode. Ce dernier possédait l’une des plus importantes écuries de Gindeen, mais je n’avais jamais entendu parler du jeune homme. Peut-être était-ce bon signe…


      Je me tournai une nouvelle fois vers Deinon.


      – C’est lequel, Marfik ? chuchotai-je.


      Il m’indiqua un grand garçon aux cheveux roux, qui avait quitté sa chaise pour s’appuyer contre le mur, de l’autre côté de la salle. Il avait les yeux fermés et semblait parfaitement détendu. Je ne pouvais pas en dire autant : l’anxiété me vrillait l’estomac.


      – Il ne s’entraîne que depuis quelques mois, et la ferme de son père n’est pas très grande, me confia Deinon à voix basse. Wode lui aura probablement fourni un tri-glad de base, rien de spécial. Tu as une chance…


      – Je suis désolé que tu aies tiré Palm, lui dis-je.


      Deinon sourit.


      – Ça ne me dérange pas. Comme ça, j’aurai moins de pression. Je ferai de mon mieux, mais je n’ai aucun espoir de gagner. Personne ne pourra me reprocher d’avoir perdu contre Palm.


      – Je vais monter à la tribune pour te voir combattre, décidai-je. Bonne chance, Deinon !


      Les apprentis s’affrontaient dans l’ordre où ils avaient été tirés au sort. Palm et Deinon seraient donc les premiers. Quant à moi, j’étais en huitième position. J’avais largement le temps d’assister au combat, puis de regagner la salle verte pour me préparer.


      Les gradins n’étaient qu’à moitié pleins. Ce Tournoi intéressait les apprentis, leurs maîtres de lame, ainsi que les bookmakers venus repérer les futurs talents. En revanche, le public habituel n’était guère attiré par ces novices hésitants, qui combattaient sans vraiment prendre de risques.


      La vérité, c’était que les spectateurs aimaient voir couler le sang et assister de temps à autre à une mise à mort – c’est pourquoi les tickets rouges étaient aussi prisés. Lors du Tournoi des Apprentis, cela n’arrivait pour ainsi dire jamais, car les règles étaient aménagées pour les protéger.


      À aucun moment, le gong ne retentissait pour inviter les combattants à se placer devant leurs lacres : ils restaient derrière pendant tout l’affrontement, ce qui était évidemment moins dangereux. Le second changement concernait la coupure rituelle infligée au bras du vaincu.


      En temps normal, les lames des lacres étaient trempées dans une substance appelée « kransin », qui intensifiait la douleur. J’avais vu plusieurs combattants recevoir cette coupure sans même tressaillir, et je n’avais pas imaginé quelles souffrances ils enduraient.


      Selon Tyron, c’était la raison pour laquelle les spectateurs faisaient silence à ce moment précis. Ils regardaient attentivement le perdant pour évaluer son courage. Parfois, certains lâchaient un petit cri ou grimaçaient de douleur.


      Aujourd’hui, il n’y aurait donc ni kransin sur les lames, ni tickets rouges. En dépit de ces modifications, il y eut quand même un mort dans l’arène, ce jour-là.


      Le premier rang était occupé par des maîtres de lame et quelques apprentis dont les combats auraient lieu plus tard. Je m’assis près de Tyron juste à temps pour voir Palm et son tri-glad entrer dans l’arène par la porte Mag. Le jeune homme arborait son habituel air suffisant. Quand il regarda vers la tribune, une fille cria son nom et quelques vivats fusèrent. Palm sourit comme un idiot.


      Je n’étais pas étonné qu’il ait de nombreux fans. Il avait un physique avantageux, et l’on voyait au premier coup d’œil que ses lacres en armure étincelante coûtaient une fortune. En outre, ils avaient été programmés par Tyron, le meilleur maître de lame de la ville.


      Un instant plus tard, Deinon entra à son tour par la porte Min. Il avait l’air tendu : il fronçait les sourcils et fixait ses bottes au lieu de lever les yeux vers le public.


      Pyncheon s’avança entre les combattants et leurs lacres, puis entama un bref discours destiné à marquer le début de la compétition. Je l’écoutai d’une oreille distraite ; j’étais désolé pour Deinon. En bas, dans la salle verte, il avait tenté de faire bonne figure. Il avait prétendu que ça lui était égal de perdre, mais j’étais sûr que cela l’affectait plus qu’il ne voulait l’avouer. J’aurais adoré le voir faire des prouesses et battre Palm.


      L’Intendant achevait son discours :


      – Ces trois prochains jours, les jeunes gens qui vont s’affronter ici nous donneront un aperçu du futur de l’Arène 13 ! Certains d’entre eux se forgeront un nom ; ils porteront l’art du Trigladius à des niveaux jamais atteints, et perpétueront la renommée de cette arène. Nous leur souhaitons une longue et prospère carrière. À présent, que le tournoi commence !


      Dès que Pyncheon se fut retiré, le son perçant de sa trompette déchira l’air. Les deux portes se fermèrent en grondant, et le combat s’engagea. Les lacres entrèrent en collision. Leurs lames lançaient des étincelles, tandis que les deux garçons dansaient derrière eux.


      J’avais une boule dans la gorge, mais Deinon s’en sortait plutôt bien. Le tri-glad de Palm était même obligé de reculer.


      Mais soudain une lame pénétra dans la fente gutturale du lacre de Deinon, et le fracas métallique de sa chute emplit l’arène. Il fut aussitôt suivi par un tonnerre d’applaudissements et les cris de ravissement des filles venues encourager Palm.


      Le combat était terminé. Il avait duré moins de trente secondes.


      – Pauvre Deinon, dis-je tristement, en le regardant accepter sans broncher la coupure rituelle.


      – Il a fait ce qu’il pouvait, dit Tyron. Il n’avait pas la moindre chance de battre Palm. Il a un autre combat demain, et, là, il aura de meilleures chances. Mais ce n’est pas important, pour lui, de remporter des succès dans cette arène. C’est un garçon très intelligent, qui a l’étoffe d’un programmeur. Au début, il préparera des lacres pour les autres arènes et, d’ici cinq ans, il travaillera avec les combattants de l’Arène 13 sans avoir à y mettre les pieds. Écoute-moi bien, Leif : un jour, Deinon sera un maître de lame réputé, qui possédera sa propre écurie de combattants. Ne sois pas désolé pour lui. Concentre-toi plutôt sur ce qui t’attend.


      J’acquiesçai. Je m’apprêtais à quitter mon siège, mais Tyron secoua la tête.


      – Reste donc encore un peu. Tu as largement le temps de profiter d’un autre combat. Ça te sera plus bénéfique que d’aller te ronger les ongles en bas.


      Je me rassis, ravi de savoir que Tyron avait une aussi haute opinion de Deinon. Je me promis de le dire à mon camarade, le moment venu. Cela le réconforterait après sa défaite.


      – Ce combat devrait être intéressant, enchaîna Tyron. Le garçon derrière le tri-glad se nomme Scripio, et il appartient à la même écurie que celui que tu vas affronter. Wode me dit que c’est le meilleur apprenti qu’il ait jamais eu. Il se bat contre Cassio, qui est lui aussi un jeune homme plein de promesses. Alors, regarde attentivement –, tu pourrais apprendre quelque chose.


      Le combat, assez équilibré, dura environ quinze minutes. Il n’était pas particulièrement excitant, car les adversaires se montraient très prudents. Les spectateurs restaient silencieux, ponctuant de brefs applaudissements certaines prouesses techniques que je n’étais pas encore capable d’apprécier.


      Alors que Tyron semblait captivé, j’étais obligé de me concentrer pour suivre l’action. Mon ventre était plein de papillons à la perspective de descendre pour la première fois dans l’Arène 13.


      Perdu dans mes pensées, je loupai une partie du combat. Apparemment, le lacre de Cassio, le combattant Min, avait lancé une violente offensive contre le tri-glad de Scripio. Dans son empressement à battre en retraite, l’un des lacres avait trébuché sur le jeune homme. Ils étaient tombés tous les deux à la renverse, dans un enchevêtrement de membres.


      Je me demandai pourquoi Cassio ne profitait pas de son avantage. Au contraire, il reculait avec une expression horrifiée. La lame de son lacre avait manqué la fente gutturale de la créature à terre, qui se releva aussitôt.


      Un bref instant, l’arène fut plongée dans le silence. Et soudain, derrière nous, quelqu’un se mit à pleurer : des sanglots entrecoupés de cris d’angoisse. Je fixai mon regard sur l’arène, essayant de comprendre ce qui se passait.


      Le garçon à terre ne se relevait pas. Il avait les yeux ouverts et le regard fixe. Sa tête formait avec son torse un angle impossible. Il avait la nuque brisée.


      Le pauvre Scripio était mort.


      Lorsque Palm et Deinon rejoignirent la tribune, le corps du malheureux avait déjà été évacué. Cependant, les garçons avaient appris la nouvelle, et ils s’assirent près de nous avec des mines consternées.


      Tous les spectateurs se taisaient, à l’exception de quelques filles qui sanglotaient, le visage dans les mains. Ce terrible accident me fit prendre conscience des dangers du combat dans l’Arène 13. Malgré les règles adaptées aux novices, un garçon venait d’y succomber.


      Personne ne fit le moindre geste pour partir. J’étais sous le choc et j’avais besoin de respirer de l’air frais. L’image du corps sans vie de Scripio me hantait.


      Au bout de quelques minutes, l’Intendant entra dans l’Arène et s’adressa aux spectateurs.


      – Nous présentons nos condoléances à la famille et aux amis du jeune Scripio, dit-il d’une voix calme, mais parfaitement audible dans le silence ambiant. Un garçon plein de promesses nous a quittés. Le tournoi est suspendu pendant vingt-quatre heures.


      Après le départ de Pyncheon, les gens autour de nous se levèrent. Nous les imitâmes et suivîmes Tyron, tels des automates.


      Pour le soustraire à la menace que représentaient les chacals, on incinéra le corps de Scripio le soir même, et une messe fut célébrée dans une des petites églises de Gindeen. La famille avait souhaité que la cérémonie ait lieu dans la plus stricte intimité, aussi aucun des amis ou collègues du défunt ne put y assister.


      – Ce sont des choses qui arrivent, nous dit Tyron lorsque nous fûmes de retour chez lui. À chaque fois que vous posez le pied dans l’Arène 13, vous risquez votre vie. Mais c’est ainsi, et nous devons nous en accommoder. Allons, il vous reste un peu de temps avant le dîner à consacrer à vos cours théoriques. Occupez-vous, c’est le meilleur moyen de vous changer les idées. Le tournoi recommence demain après-midi. Je vous conseille de vous coucher de bonne heure.


      Lorsque j’entrai dans le bureau de Kern, je découvris avec surprise qu’il n’était pas seul. Son fils, assis sur ses genoux, griffonnait énergiquement sur une feuille de papier.


      – Désolé, Leif, fit mon professeur en tapotant la tête du petit garçon. Tina n’est pas dans son assiette, alors c’est moi qui m’occupe de Robbie.


      Je m’installai à ma place en souriant. L’enfant me regardait avec de grands yeux écarquillés. Il était blond comme sa mère, avec des cheveux bouclés. Il me parut grand pour ses deux ans.


      – Robbie, dis bonjour à Leif ! lui suggéra Kern.


      – Bonjour ! fit le petit garçon, avant de reprendre son dessin.


      – Comment tu te sens ? me demanda son père.


      – Choqué. Je croyais que le Tournoi des Apprentis était sans danger.


      – Il y a toujours du danger dans cette arène. Ce doit être terrible pour la famille du garçon. Tina est dans tous ses états. Elle pense sans cesse à notre fils, et s’inquiète pour son avenir. Ça la rend malade. Elle dit que le premier mot de Robbie était « maman », le deuxième, « papa », et le troisième, « lacre ». Elle plaisante, bien sûr, mais elle n’a pas tout à fait tort…


      Kern souriait, pourtant je lus de l’inquiétude dans ses yeux. C’était la première fois qu’il me parlait de sa famille. Visiblement, la mort de ce jeune garçon l’avait bouleversé, lui aussi.


      – Le problème, continua-t-il, c’est qu’on a ça dans le sang. Tyron a combattu dans l’arène, et, s’il avait eu un fils, celui-ci aurait combattu aussi. Finalement, c’est moi, son gendre, qui prends la relève. Il est probable que Robbie marchera dans nos pas. Pour le bien-être de Tina, j’espère juste que ce sera un brillant programmeur comme son grand-père, et qu’il gagnera sa vie ainsi.


      Le petit Robbie était toujours occupé à dessiner ; il fronçait le nez, en proie à une intense concentration. Il s’arrêta soudain et suçota le bout de son crayon.


      – Bien, as-tu des questions, avant qu’on commence à étudier de nouvelles wurdes ? me demanda Kern.


      Il entamait ainsi chacune de ses leçons, aussi étais-je préparé à l’interroger :


      – Trigladius signifie « trois glaives ». Alors pourquoi on nomme comme ça le type de combat qui a lieu dans l’Arène 13 ? Chaque lacre est armé de deux lames, et ils sont quatre en tout, ce qui fait huit lames au total, plus celles des combattants humains…


      – Tu n’es pas le premier novice à faire une telle observation, Leif. Ce nom tient au fait que le combattant Min affronte trois lacres. Ce sont eux qui représentent les trois glaives.


      – Ah, d’accord…


      Kern se tourna vers son fils.


      – Qu’est-ce que tu as dessiné ? Fais-moi voir… Est-ce qu’on peut le montrer à Leif ?


      Il prit la feuille et me la tendit. Le dessin n’était qu’un gribouillis sans queue ni tête.


      – Va savoir, peut-être qu’il deviendra artiste…, dit-il en déposant un baiser sur la tête de l’enfant.
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    L’ARÈNE 13


    

      « Apprends à perdre afin de pouvoir, plus tard, apprendre à gagner. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      Le lendemain après-midi, je regagnai la salle verte, où j’attendis nerveusement que vienne mon tour de combattre. Je restai assis avec les autres en silence pendant ce qui me sembla une éternité. Je n’aurais jamais cru qu’une pièce pleine de jeunes gens prêts à s’affronter puisse être aussi silencieuse.


      Je me demandai si l’accident de la veille avait affecté l’humeur de mes camarades autant que la mienne. La mort de Scripio avait eu raison de mon excitation. Avant lui, j’avais déjà vu un combattant mourir dans l’Arène 13 – à la fin de ce combat fatal auquel j’avais assisté lors de ma première visite. Cependant, le décès accidentel du jeune apprenti m’avait profondément atteint.


      Quand mon tour arriva enfin, je suivis l’Intendant dans le passage qui conduisait à la porte Min. Je découvris avec surprise que Tyron m’y attendait, et lui fus reconnaissant d’avoir pris la peine de descendre me souhaiter bonne chance.


      Il me tendit les lames qu’il m’avait prêtées – et que je n’étais autorisé à porter ni dans les vestiaires ni dans la salle verte. Je les glissai à la hâte dans les fourreaux avant de prendre position derrière mon lacre.


      Tyron me tapota l’épaule.


      – Fais de ton mieux, garçon, me dit-il. Ainsi, si tu perds, personne ne pourra rien te reprocher.


      Quand la porte s’ouvrit, je suivis mon lacre dans l’Arène, où m’attendaient mon adversaire et son tri-glad. Tremblant de nervosité, je levai les yeux vers la tribune.


      Au-dessus de ma tête, le grand chandelier dispensait un cercle de lumière éclatante ; au-delà, les spectateurs plongés dans les ténèbres n’étaient que des formes anonymes. Je les entendais battre des mains, mais leurs applaudissements étaient polis, contenus.


      L’Intendant entra à son tour dans l’Arène. Après que nous nous fûmes inclinés devant lui, il alla se placer devant la porte Mag, où un assistant lui tendit sa trompette. Une seconde plus tard, il soufflait dans l’instrument.


      À ce signal, les deux portes se refermèrent et le tri-glad s’avança vers mon lacre, qui se tenait immobile. Je n’avais pas entendu résonner l’Ulum de mon adversaire. Peut-être avait-il instruit ses lacres pendant le coup de trompette…


      En quelques frappes du pied, je commandai au mien d’exécuter la chorégraphie d’ouverture classique : deux pas vers la gauche, puis deux vers la droite, suivis d’un recul en diagonale sur la droite.


      Je réagissais à l’attaque de façon conventionnelle, sans initier de déplacement significatif. C’était la tactique que j’avais décidé d’adopter. Elle était recommandée à tout combattant Min affrontant un adversaire dont il ne connaissait pas la valeur.


      Le tri-glad de Marfik fondit sur moi avec ses six lames menaçantes, tandis que le garçon dansait tout près de son lacre central. Il semblait à l’aise, parfaitement détendu, alors que j’étais sur des charbons ardents. Sous la pression, nous fûmes forcés de nous replier vers le mur.


      Le tri-glad fit une brutale avancée. Je fus trop lent à réagir et, en reculant, mon lacre me percuta. Je me laissai tomber à genoux, le souffle coupé. Je me rappelai soudain comment Scripio était mort, et l’angoisse me fit l’effet d’un coup de poignard. Mon lacre n’allait-il pas m’écraser sous son poids ?


      Heureusement, il vacilla, mais resta debout. Je me relevai et pris une profonde inspiration. Je devais à tout prix me calmer.


      « Réfléchis ! Réfléchis ! », m’ordonnai-je, alors que l’adversaire nous forçait encore à battre en retraite.


      Je frappai un bref signal de ma botte droite, et nous nous déplaçâmes rapidement vers la droite, mon dos rebondissant sur le mur.


      C’était l’un des déplacements favoris de Kern, l’un de ceux qu’il m’avait appris durant l’entraînement. Je l’avais longuement répété, mais j’étais très loin de le maîtriser. Toutefois, cette manœuvre nous mit provisoirement à l’abri des lames et nous permit de regagner le centre de l’arène.


      Avoir réussi à exécuter ce mouvement me réconforta. Je reprenais confiance en moi.


      Après cela, ma situation ne cessa de s’améliorer. Mon lacre s’avança vers son adversaire le plus proche et frappa. À ma surprise, il enfonça sa lame jusqu’à la garde dans sa fente gutturale.


      Le lacre de Marfik tomba à la renverse et s’effondra sur les planches dans un fracas assourdissant. Je venais de faire un premier pas vers la victoire !


      Certes, je n’y étais pas pour grand-chose ; pour l’instant, j’avais été un combattant assez médiocre. C’était à la programmation talentueuse de Tyron que je devais ce succès. Il me fallait à présent garder la tête froide et redoubler de concentration.


      Le corps inerte du lacre constituait un obstacle qui resterait là jusqu’à la fin du combat ; je devais l’utiliser à mon avantage.


      La tactique que je prévoyais d’employer n’était pas très glorieuse. J’avais déjà vu un combattant y recourir dans l’Arène, et s’attirer les huées du public. Il me suffisait de décrire un cercle autour du lacre étendu à terre, en l’utilisant comme une barrière.


      Ainsi, un seul lacre à la fois pouvait nous attaquer – à moins que les deux créatures ne s’éloignent suffisamment de Marfik pour me prendre en tenailles… Mais cette manœuvre les obligerait à le laisser seul, dangereusement exposé.


      Ce fut exactement ce qui se produisit. Je ne cessais de commander à mon lacre d’aller à droite, puis à gauche. Dans un combat entre seniors, ce jeu du chat et de la souris aurait pu durer une éternité. Hormis quelques brèves rencontres de lames, il ne se passait pas grand-chose.


      Par chance, Marfik était un novice comme moi et, quand les murmures désapprobateurs dans les gradins se changèrent en hurlements moqueurs, il se vexa et envoya un lacre mener une attaque suicidaire sur la gauche.


      Ma tension nerveuse s’était relâchée. Je savais que j’avais quasiment gagné. J’avais déjà vu mon lacre en action et je savais de quoi il était capable. Le deuxième lacre de Marfik s’abattit bientôt, terrassé.


      À partir de là, nous devînmes les chasseurs, et ce fut au tour de Marfik de battre en retraite. Un instant plus tard, nous l’avions acculé dans un coin, dos au mur. Quand son dernier lacre fut mis hors d’état de nuire, il attendit, immobile, les yeux pleins de frayeur.


      Je regardai mon lacre s’approcher de lui en brandissant la lame de sa main gauche. Je devinai ce que Marfik ressentait. Vaincu, il devait accepter la coupure rituelle. Elle fut faite en un éclair, et une fine ligne rouge apparut sur son bras.


      Le garçon sourit, visiblement soulagé, et quelques applaudissements étouffés retentirent à la tribune pour saluer ma victoire. J’avais gagné mon premier combat dans l’Arène 13, mais le public était indifférent.


      J’en éprouvai un pincement de déception, mais tentai de me raisonner. Quelle importance, au fond ? Ce qui comptait vraiment, c’était que j’avais remporté mon pari contre Palm. J’avais évité de me couvrir de dettes, et en plus, il allait devoir me payer. Avec une somme pareille, j’allais pouvoir m’acheter un lacre de bonne qualité !


       


      Les maisons de jeu avaient fait de Palm leur favori. Elles connaissaient le talent des différents programmeurs, la réputation des maîtres de lame, ainsi que la qualité relative des lacres. Tout ces éléments, combinés à des statistiques compliquées, leur permettaient généralement de prévoir l’issue d’un combat.


      Ainsi que Kern nous l’avait expliqué au cours d’une leçon, les maisons de jeu ajustaient les cotes des combattants afin de garantir leurs profits, tout en empêchant les parieurs de gagner des sommes trop importantes.


      Cela dit, il ne fallait pas être un génie pour voir en Palm le probable champion. Il avait fait programmer son tri-glad par le meilleur maître de lame de Gindeen et possédait des lacres d’une qualité exceptionnelle, achetés à prix d’or par son père.


      Le tournoi suivait son cours. En principe, le perdant était éliminé après chaque combat, mais, comme c’était généralement le combattant Mag qui l’emportait, on avait mis en place un système de points, afin de s’assurer qu’un Min affronterait un Mag dans le dernier combat. Ainsi, seuls les combattants Mag les plus rapides se qualifiaient pour la suite. Il était dans leur intérêt d’en finir le plus vite possible, afin d’accumuler des points.


      Ce dispositif m’aida à remporter mon deuxième combat. Mon adversaire était trop pressé de se débarrasser de moi. Il se montra imprudent, et je gagnai une nouvelle fois.


      Lors de mon troisième combat, au premier stade des éliminatoires, je fus dominé et vaincu en moins de trois minutes. Malgré cette défaite, j’étais fier de ma performance. J’avais remporté deux victoires, alors qu’une seule aurait suffi.


      J’avais aidé l’écurie de Tyron à grimper dans le classement sans me distinguer suffisamment pour attirer l’attention des maisons de jeu. Tyron avait donc gagné sur tous les tableaux.


      Quant aux maisons de jeu, elles firent la preuve qu’il leur arrivait de se tromper. Dans le dernier combat, Palm subit une cuisante défaite.


      Cette erreur leur coûta beaucoup d’argent, car elles durent verser des sommes importantes à ceux qui avaient pris le risque de parier contre leur favori. Ce fut la plus grosse surprise du tournoi.


       


      Par un samedi après-midi ensoleillé, Deinon et moi allâmes comme de coutume nous promener sur la Plaza. Une brise fraîche nous ébouriffait les cheveux. L’automne approchait et le soleil avait déjà perdu un peu de sa vigueur.


      Deinon était d’excellente humeur. Il avait remporté son second combat et baignait encore dans l’euphorie de la victoire.


      – Qu’est-ce que tu as prévu de faire, à la fin de cette saison, Leif ? m’interrogea-t-il.


      – Je vais descendre vers le sud, mais au-delà de Mypocine. Je voudrais visiter les terres genthai, voir où est né mon père…


      – Tu me fais envie ! C’est plus excitant que ce qui m’attend – un hiver de dur labeur à la ferme, dans le froid…


      J’avais révélé mes origines à Deinon, sans bien sûr lui avouer que j’étais le fils de Math.


      – Est-ce que ton père t’a parlé de son peuple ? me demanda-t-il.


      – Non, pas vraiment. Je sais juste que les Genthai vénèrent un dieu loup nommé Thangandar. Ils ont aussi des « dieux ancêtres », les Maoris, censés vivre sur un long nuage blanc…


      – Comment subsistent-ils ? Certains viennent à Gindeen pour faire du commerce. Ils vendent des sculptures en bois…


      – Ceux-là ne font pas partie de la tribu principale. À Mypocine, on croise aussi quelques individus qui habitent dans des cabanes, à la lisière de la ville. Ils sont pauvres : ils boivent trop et perdent au jeu le peu d’argent qu’ils gagnent. Les tribus des forêts du Sud sont différentes. Elles perpétuent les traditions anciennes, vivent de chasse et de pêche. Ce sont des guerriers, aussi.


      – Des guerriers ? Contre qui ils se battent ?


      Je repensai à ce que m’avait dit le Genthai nommé Konnit après avoir mis en fuite les chacals et cogné aux portes de la citadelle : « Nous allons reprendre cette terre au traître qui se fait appeler le Protecteur. Nous la débarrasserons de cette abomination de Hob. Quand ce sera chose faite, nous traverserons la Barrière pour vaincre ceux qui nous ont confinés ici. »


      Ils se préparaient pour de futures batailles qu’ils n’avaient probablement aucune chance de gagner. Mais je gardai cette pensée pour moi.


      – Je suppose qu’ils se battent entre eux. Ça fait partie de ce que je voudrais découvrir.


      Nous continuâmes à marcher en silence. Deinon changea soudain de sujet :


      – J’ai remarqué que Kwin t’adresse de nouveau la parole…


      – Plus ou moins. Elle me fait un signe de tête et me sourit quand on se croise, mais elle ne m’a pas dit grand-chose.


      – Elle pourrait se montrer un peu plus reconnaissante. Tu as quand même risqué ta vie en combattant le chacal… Enfin, on ne sait jamais vraiment ce qui se passe dans la tête de Kwin.


      Nous avions atteint les boutiques. En passant devant la vitrine où étaient exposés les accessoires de Trig, je notai que les bottes rouges étaient toujours là.


      – Palm n’a pas digéré sa défaite en finale, me confia Deinon. Mais je trouve qu’il ne méritait pas de gagner. Il a été imprudent. Ses premières victoires lui sont montées à la tête. Il n’arrêtait pas de regarder les filles qui l’acclamaient. Est-ce qu’il a payé sa dette ?


      – Il m’a apporté une lettre de change hier soir. Il me l’a tendue sans dire un mot. Je l’ai remercié, mais il est parti sans répondre.


      – Il est furieux, commenta Deinon. Il a perdu deux fois, en fait. Il a dû te payer et, comme il n’a pas remporté le tournoi, ses parents ne lui ont pas donné d’argent. Du coup, il ne peut pas offrir à Kwin les bottes de ses rêves…


      Nous contemplâmes un instant les bottes rouges.


      – Je ne suis pas inquiet pour elle : elle finira bien par les avoir, ajouta Deinon avec un sourire. Un jour ou l’autre, elle réussira à embobiner son père. Elle le mène par le bout du nez.
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    HOB


    

      « Tous les djinns sont des wurdes faites chair. »


      Le manuel de Nym


    


    

      Le temps avait passé en un éclair, et, ce soir-là, installé à la tribune de l’Arène 13, je m’apprêtais à assister aux derniers combats de la saison. Ils revêtaient une importance particulière pour nous : Kern avait fait des prouesses cette année. S’il remportait la compétition de ce soir, il terminerait premier du classement.


      En prévision de la fête, Tyron avait acheté des places au premier rang pour Tina, Kwin, ses apprentis de première année, ainsi que pour lui-même.


      Nous étions tous arrivés de bonne heure, et nous l’attendions.


      J’avais mis mes meilleurs vêtements, achetés pour l’occasion, et je portais à la ceinture les deux lames de Trig que Tyron m’avait prêtées. À présent que je figurais sur les listes des combattants, j’étais autorisé à les avoir sur moi. C’étaient de bonnes lames, mais je ne pouvais m’empêcher de les comparer à celles de Palm, avec leurs manches d’argent incrustés de rubis.


      J’étais assis à côté de Kwin. Nous ne nous étions quasiment pas parlé depuis la nuit où j’avais combattu le chacal. Sans vraiment m’ignorer, elle avait gardé ses distances, se bornant à m’adresser de brefs sourires. Ce soir, j’avais décidé de briser la glace.


      Elle me devança :


      – Je voulais te féliciter, Leif. Tu t’es bien battu pendant le Tournoi des Apprentis. Papa dit que tu as été astucieux. De sa part, c’est un beau compliment ! Qu’est-ce que tu vas faire de l’argent que t’a rapporté ton pari contre Palm ?


      – J’ai prévu de l’économiser pour m’acheter un lacre.


      Kwin sourit.


      – Ce ne sera pas nécessaire. Papa te fournira tout ce dont tu auras besoin. Je ne l’ai jamais entendu parler d’un nouvel apprenti avec autant d’enthousiasme !


      – Ah bon ? Avec moi, il est plutôt avare de compliments, dis-je en fronçant les sourcils.


      De surcroît, Tyron semblait toujours plus soucieux du bien-être de Palm que du mien.


      – Il n’est pas très loquace, mais fais-moi confiance, il pense le plus grand bien de toi ! m’assura Kwin. C’est étonnant, d’ailleurs. Je comprendrais mieux si tu avais un père riche, comme Palm. Il doit avoir des projets pour toi… Je n’en reviens pas qu’il t’ait enregistré sous son nom !


      – Il m’a dit que ça se faisait couramment.


      – C’est vrai pour la plupart des maîtres de lame. Mais tu es le premier qu’il ait jamais enregistré ainsi.


      C’était agréable à entendre. Ainsi, malgré les erreurs que j’avais commises, Tyron avait foi en moi. Et qui sait ? Peut-être n’était-ce pas seulement pour garder ma véritable identité secrète qu’il m’avait donné son nom ?


      – Comment va Jon ? m’informai-je.


      – Ça va… Il a peur de perdre sa licence. Pour l’instant, personne n’a déposé de plainte contre lui, mais tout le monde est au courant de ce qu’il a fait, et ça lui pend au nez. S’il a des ennemis, il le saura bientôt.


      – Qu’est-ce qu’il fera, dans ce cas ?


      Kwin haussa les épaules.


      – Aucune idée. Je ne le vois plus. On a rompu, et papa m’oblige à rester à la maison quand je ne vais pas travailler à son bureau. Je n’ai plus le droit de sortir le soir, sauf dans des occasions spéciales, comme aujourd’hui.


      – Je suis désolé.


      Je ne l’étais pas du tout, en fait. Bien sûr, ce devait être dur pour Kwin d’être confinée chez elle. Mais la nouvelle de sa rupture avec Jon m’enchantait. J’aurais peut-être une chance, maintenant.


      – Tu n’as pas à être désolé, répliqua-t-elle. Tu n’y es pour rien. C’est de la faute de Jon ; il n’aurait jamais dû se fourrer dans ce pétrin. Et puis, c’est provisoire. Je connais papa. Il est très strict au début, mais ça ne dure pas. Je l’aurai à l’usure ! conclut-elle avec un sourire.


      Je cherchai en vain une répartie pleine d’humour. Finalement, le silence retomba entre nous. En bas, dans l’Arène, les portes étaient toujours fermées.


      Les combats allaient commencer, mais Tyron ne nous avait pas encore pas rejoints. S’il tardait trop, il risquait de manquer celui de Kern, programmé en début de soirée.


      Soudain, les torches vacillèrent, puis s’éteignirent, et nous fûmes plongés dans l’obscurité. Les spectateurs s’agitèrent autour de nous.


      Aussi brusquement qu’elles s’étaient éteintes, les lumières se rallumèrent. Alors que je fixais les torches du grand candélabre, les flammes se mirent à trembloter, comme agitées par un courant d’air froid. Pourtant, aucun souffle ne troublait l’air immobile.


      Lorsque l’Arène se retrouva une nouvelle fois dans le noir, des cris et des gémissements fusèrent de tous côtés. Dès que la lumière revint, les spectateurs quittèrent leurs sièges et encombrèrent les allées, pressés de gagner la sortie.


      – Que se passe-t-il ? demandai-je à Kwin.


      Elle garda le silence, mais c’était sans importance. Je connaissais déjà la réponse. Il se passait la pire des choses imaginables…


      Hob était venu défier un combattant.


      Tina se pencha vers nous, les yeux agrandis par l’effroi.


      – Kern ? Et Kern ? articula-t-elle.


      Kwin tenta de la rassurer :


      – Vingt-sept combattants Min sont inscrits sur les listes ce soir. Il y a peu de risques pour qu’il soit tiré au sort.


      Puis, plus catégorique :


      – Je te promets que ce ne sera pas lui !


      Je me tournai vers les gradins. Un instant plus tôt, près de deux mille personnes s’y entassaient. Il n’en restait que quelques dizaines.


      Mon cœur se mit à battre la chamade. Au-dessous de nous, à ce moment précis, l’Intendant entrait dans la salle verte, où les combattants Min s’étaient rassemblés.


      Il s’approchait d’eux avec le globe de verre dépoli contenant les pailles argentées. Un infortuné allait être tiré au sort… Si ce n’était déjà fait.


      Presque aussitôt, les deux portes de l’arène s’ouvrirent dans un grondement de tonnerre, et le tri-glad de Hob fit son apparition. Les trois lacres portaient des armures noires comme l’ébène, mais ils n’étaient d’apparence ni plus ni moins humaine que ceux que j’avais l’habitude de voir. Un combattant les escortait.


      Pour la première fois de ma vie, je posai les yeux sur Hob.


      Une violente colère s’empara de moi, et je me mis à trembler de tout mon corps. C’était le monstre qui avait tué ma mère et causé la mort de mon père. Me trouver si près de lui sans pouvoir rien faire m’était insupportable.


      Hob n’était guère différent des autres combattants de l’Arène 13, si ce n’est que son visage était dissimulé par le heaume de bronze dont Tyron m’avait parlé. Le casque était muni d’une large fente noire à l’emplacement des yeux.


      Dans les secondes qui suivirent, le combattant Min entra à son tour dans l’arène par la porte située juste au-dessous de nous. Je reconnus avec stupeur l’emblème du loup argenté sur le dos de son justaucorps.


      Tina laissa échapper un petit cri et plongea le visage dans ses mains. La pire de nos craintes venait de se réaliser. Kern avait été tiré au sort pour affronter Hob.


      Je coulai un regard vers Palm et Deinon, qui fixaient l’arène d’un air consterné. Deinon pivota vers Tina et ouvrit la bouche comme pour parler, puis se ravisa.


      Kwin posa une main sur l’épaule de sa sœur. Le corps de Tina était secoué de sanglots.


      L’Intendant entra à son tour dans l’arène et adressa un bref signe de tête aux combattants. Cette fois, aucun coup de trompette ne retentit pour marquer le début du combat.


      Les portes se fermèrent en grondant, tandis que les adversaires prenaient position face à face.


      Les hostilités pouvaient commencer.


      Kern avança lentement vers ses adversaires en dansant tout près de son lacre. Ses traits crispés trahissaient davantage la concentration que la peur. Il fit un petit pas vers la gauche, puis un autre vers la droite, avant de frapper les planches du talon pour communiquer ses instructions à son lacre.


      Je n’étais pas capable de déchiffrer ce signal, mais j’avais vu mon professeur s’entraîner assez souvent pour capter l’idée générale. Kern lançait l’offensive. C’était sa manière habituelle d’entamer un combat, et elle lui avait permis de se hisser au sommet du classement. Tyron parlait d’« agression contrôlée ».


      Quant à Hob, impossible de savoir ce qu’il ressentait. Quelle expression arborait-il sous son heaume ? Était-il froid et indifférent, ou souriait-il déjà en prévision de sa victoire ?


      Cela me déplaisait de le voir avec un casque, alors que Kern n’en avait pas. Mon père avait eu raison de porter le sien, à l’effigie d’un loup. Pourquoi les combattants que Hob défiait n’en faisaient-ils pas autant ? Le règlement l’interdisait-il désormais ?


      La première attaque de Kern, habile, s’accompagna d’un clang métallique. Une des lames de son lacre avait manqué de peu la fente gutturale d’un adversaire.


      La contre-offensive de l’ennemi obligea le jeune homme à reculer contre le mur, tandis que son lacre tentait désespérément de le protéger.


      Utilisant la situation à son avantage, Kern eut recours à sa ruse favorite et rebondit plusieurs fois contre la paroi avant de passer une nouvelle fois à l’attaque. Pendant quelque temps, il occupa le centre de l’arène.


      C’était un combattant exceptionnel, et, ce soir-là, il était meilleur que jamais. À un moment, il força Hob et son tri-glad à se replier dans l’angle le plus reculé de l’arène, et je songeai, plein d’espoir, qu’il avait de bonnes chances de l’emporter.


      Le public se mit à l’acclamer. Les gens sifflaient et frappaient du pied pour lui témoigner leur soutien. Kern était très apprécié, et tous souhaitaient le voir vaincre Hob, qu’ils haïssaient.


      La lutte fut acharnée, mais peu à peu, Hob reprit le dessus, et, une fois de plus, Kern dut reculer.


      Quand le gong résonna, l’angoisse me serra la gorge. Je n’arrivais pas à croire que cinq minutes s’étaient déjà écoulées.


      Kern et Hob cessèrent brièvement les hostilités pour prendre position devant leurs lacres. La foule, inquiète, avait fait silence. Hob était rapide et dangereux, plus redoutable encore que son tri-glad.


      Kern allait être doublement exposé. Les longs bras de son lacre se tendraient par-dessus ses épaules pour le protéger, mais cela serait-il suffisant ?


      Le djinn attaqua avec férocité, et Kern battit en retraite.


      Tina se cacha le visage dans les mains, incapable d’assister plus longtemps à ce spectacle terrifiant. Deinon se rongeait les ongles.


      Tyron fit enfin son apparition à la tribune et prit place à côté de sa fille aînée. Sa respiration était lourde, saccadée.


      – Éloigne-toi du mur, imbécile ! Éloigne-toi du mur ! hurla-t-il.


      Ces paroles me semblèrent injustes : on voyait bien que Kern faisait son possible pour avancer, mais la violence de l’assaut l’en empêchait. Le dos contre l’armure de son lacre, il n’avait nulle part où aller.


      Hob était face à lui et son tri-glad barrait le passage sur les côtés. Tyron aimait Kern comme son propre fils. C’était probablement la peur qui l’avait fait crier ainsi.


      Tina leva la tête et se pencha vers son père, qui prit ses mains dans les siennes. Elle recommença à fixer l’arène, comme hypnotisée.


      Et soudain, en un éclair, tous nos espoirs furent réduits à néant. Le lacre de Kern venait de s’effondrer, une lame enfoncée dans sa fente gutturale.


      Le jeune homme fit quelques pas sur le côté en titubant, l’air hébété. Hob l’avait déjà coupé. Il avait du sang sur le visage, et une tache sombre s’étalait lentement sur son flanc droit, suintant du justaucorps. Impitoyable, le djinn lui plongea une autre lame dans le corps.


      J’avais envie de vomir. Ce n’était pas possible que ça se passe ainsi ! C’était trop cruel. Kern était mis à mort sous les yeux de sa femme, et personne ne pouvait rien faire pour le sauver.


      Le jeune homme vacilla mais resta debout, même s’il était de toute évidence grièvement blessé. Hélas, qu’il soit toujours en vie ne changeait rien. Il était vaincu et appartenait désormais à Hob.


      Pétrifiés d’horreur, nous le regardâmes sortir de l’arène. Il partit en boitant devant Hob et ses lacres, le visage tordu de douleur. Une traînée de sang s’étalait derrière lui. Il s’arrêta devant la porte Mag et chancela.


      Je crus qu’il allait s’effondrer, mais il retrouva son aplomb et se tourna vers la tribune. Il voulait voir le visage de sa femme une dernière fois.


      Tina hurla son nom d’une voix pleine d’angoisse. Puis Kern franchit la porte et disparut.


      Nous quittâmes aussitôt nos places. Tyron et Kwin empoignèrent résolument les bras de Tina et l’obligèrent à monter les marches, la portant à moitié. Les spectateurs restèrent assis pour nous permettre de rejoindre la porte au plus vite.


      Ils nous regardèrent passer en silence, leurs visages exprimant un éventail d’émotions allant de la colère à la compassion en passant par le chagrin, les regrets et la consternation.


      Tina était toute raide et tremblait de la tête aux pieds. Dès que nous fûmes de retour chez Tyron, les serviteurs s’affairèrent autour d’elle. Ils l’enveloppèrent dans des couvertures et l’installèrent près du feu. Puis on envoya chercher un médecin.


      Malgré la chaleur de l’âtre, la jeune femme frissonnait. Après avoir été hystérique, elle était maintenant calme et lucide.


      – Aide-le, père, implora-t-elle d’une voix blanche. Je t’en prie, aide-le ! Je sais que tu peux…


      Tyron secoua la tête et se mit à faire les cent pas dans la pièce, tel un animal en cage.


      – Rachète Kern, je t’en prie. Si tu donnes assez d’argent à Hob, peut-être que…


      Tyron continuait à marcher de long en large. De précieuses minutes s’écoulaient.


      – Laisse-moi offrir ma vie à la place de la sienne. Je t’en supplie ! insista Tina.


      Le médecin arriva, et il fallut tenir la jeune femme pendant qu’il lui administrait une potion. Quand elle sombra dans l’inconscience, deux serviteurs la transportèrent dans sa chambre, et Kwin les escorta. Alors, seulement, Tyron s’immobilisa. Il avait pris sa décision. Il se tourna vers Palm, Deinon et moi, qui attendions près de la porte.


      – Au lit, maintenant ! ordonna-t-il.


      Je m’apprêtais à obéir, quand il me rappela :


      – Pas toi, Leif ! Tu vas m’accompagner.


      Je le suivis au sous-sol, où il s’arrêta devant une petite porte métallique incrustée dans la pierre. Je l’avais déjà remarquée sans vraiment m’y intéresser. Quand Tyron l’ouvrit, je compris que c’était un coffre-fort.


      Il en sortit un sac, qu’il me tendit. Il était lourd, et bien plus gros que celui que Kwin avait remis aux chacals.


      – C’est de l’or. La seule monnaie d’échange que connaît Hob.


      Nous sortîmes dans la nuit froide. Tyron s’approcha d’une grande charrette tirée par six chevaux.


      Il allait rendre visite à Hob, et il m’avait choisi pour l’accompagner. Je me sentais honoré, bien sûr, mais j’étais surtout très anxieux. Pourquoi moi ?


      Tyron se hissa sur le siège du conducteur et prit les rênes. Avant de lancer les chevaux, il m’interrogea :


      – Sais-tu où nous allons ?


      J’acquiesçai.


      – Tu n’es pas obligé de venir. Si tu as peur, rentre à la maison.


      – Je n’ai pas peur.


      – On voit que tu n’es pas né dans cette ville. Si tu en savais davantage sur Hob, tu serais terrifié. Ce qu’il a fait à ta mère n’est qu’une fraction des ignominies dont il est capable. C’est une des raisons pour lesquelles je t’emmène. Je veux que tu comprennes à qui tu te mesures. Mais c’est aussi parce que je te fais confiance, comme je faisais confiance à ton père. Il n’est pas prudent de se rendre seul dans la citadelle. Je veux être accompagné de quelqu’un sur qui je puisse vraiment compter.


      – Est-ce qu’on sera en danger là-haut ? demandai-je en montrant du doigt la colline.


      – Pas ce soir. Pas si tu gardes la tête froide, et si tu fais exactement ce qu’on te dit.


      – Hob va-t-il vous écouter ? Acceptera-t-il de vous rendre Kern ?


      – Peut-être… Mais, à mon avis, ce pauvre garçon est mort avant même d’avoir quitté la Roue. Même si je donnerais tout ce que je possède pour pouvoir le rendre à Tina, nous allons là-haut pour autre chose…


      – Autre chose ? répétai-je, intrigué.


      – Oui, fit Tyron avec gravité. Je vais tenter de racheter l’âme de Kern.
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    QUI AIMES-TU ?


    

      « Commencer une guerre est facile.


      Mais certaines guerres sont sans fin. »


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


    


    

      La lune était presque pleine, mais son disque était toujours dissimulé derrière la colline, si bien que le ciel était très sombre, éclairé seulement par le scintillement froid et lointain des étoiles.


      Des images se succédaient à toute vitesse dans ma tête. Je revoyais Kern, mourant, se tourner pour jeter un dernier regard à Tina, et ce souvenir m’arrachait des sanglots. Tyron me lança un bref coup d’œil, mais resta silencieux. Je m’efforçai de me concentrer sur ce qui m’entourait.


      Le chemin était escarpé, et les chevaux peinaient à tirer la charrette. En voyant la sueur dégouliner sur leurs dos, je songeai que Tyron, qui les préférait aux bœufs, aurait été plus avisé ce soir de se faire conduire par un attelage de bovins.


      Les maisons étaient rares, et celles devant lesquelles nous passions tombaient en ruine. Les treize flèches de la citadelle étaient encore à quelque distance devant nous, mais son influence funeste s’étendait bien au-delà de ses murs de pierre grise. Je m’étonnai de n’apercevoir aucune silhouette de chacal sur la pente nue. Où étaient-ils passés ?


      J’étais partagé entre la nervosité et une intense curiosité. Quelles surprises nous attendaient dans l’antre du djinn ? Comment allait-il nous accueillir ?


      J’aurais voulu interroger Tyron, mais l’étrange allusion qu’il avait faite à l’âme de Kern m’avait troublé. Je craignais que ses réponses ne me révèlent un Tyron différent de celui que je respectais et que j’admirais. Un inconnu superstitieux, qui croyait aux fables.


      Comment aurait-on pu racheter l’âme d’un homme ?


      Au fur et à mesure que l’on montait, l’air devenait plus froid. Soudain, sans crier gare, une épaisse brume nous enveloppa, s’enroulant en volutes autour de nous, telle une armée de serpents.


      Nous continuâmes d’avancer à l’aveuglette, et laissâmes bientôt le brouillard derrière nous. Le nuage, qui n’avait probablement rien de naturel, formait un étrange anneau blanc autour de la colline ; devant, le paysage baignait dans la lumière de la lune. Les immenses murs et les treize flèches de la citadelle se dressaient au-dessus de nous tel un monstre noir.


      Tyron stoppa les chevaux et sauta à terre.


      – Prends le sac et suis-moi ! m’ordonna-t-il.


      Celui-ci, bien que fermé par une simple cordelette, était fixé à la charrette par une chaîne. Après l’avoir détachée, je la passai autour de mon cou. C’était un lourd fardeau, et je peinai à rejoindre Tyron, qui longeait déjà le mur incurvé de la citadelle. Si ce dernier avait été en bois plutôt qu’en pierre, on aurait presque pu le confondre avec l’enceinte de la Roue.


      À intervalles réguliers, la paroi était percée d’ouvertures juste assez larges pour laisser passer un homme. Devant ces galeries, l’herbe était foulée et mêlée de boue, signe qu’elles étaient très fréquentées – probablement par les chacals.


      La nuit où les guerriers genthai nous étaient venus en aide, j’avais vu plusieurs créatures fuir en rampant dans ces tunnels.


      Nous arrivâmes peu après devant les grandes portes auxquelles le chef des Genthai avait tambouriné.


      Plus loin, un passage voûté s’ouvrait dans le mur d’enceinte. Aucune grille n’en interdisait l’entrée, et Tyron s’y engagea sans hésitation.


      Je le suivis jusqu’à une petite cour dallée, puis dans une galerie obscure. Sans le bruit de ses pas devant moi, je crois que j’aurais fait demi-tour.


      Le simple fait de pénétrer dans cette citadelle me semblait de la folie pure ; quant à y entrer au milieu de la nuit… Je repensai à Kern, me rappelai pourquoi nous étions ici, et m’efforçai de dominer ma peur. Il n’y avait plus qu’à espérer que Tyron savait ce qu’il faisait…


      Une chose était sûre : il savait où il allait. Ce n’était visiblement pas sa première visite ici.


      Le tunnel débouchait sur un vaste espace illuminé par des centaines de chandelles fixées aux murs ou plantées dans de grands chandeliers. Les murs étaient si hauts que la lumière des flammes n’atteignait pas le plafond, qui se perdait dans les ténèbres.


      Sur les côtés s’alignaient des dizaines de colonnes. Le sol était une mosaïque de marbre rouge et jaune représentant des créatures fantastiques. Tyron continuait d’avancer d’un pas pressé. J’aperçus soudain, tout au fond de la salle, une petite plate-forme qui supportait un énorme trône.


      Les poils de ma nuque se dressèrent quand je vis qu’il était occupé.


      Au début, je crus contempler un géant, mais ce n’était qu’une illusion d’optique, créée par les dimensions de la salle et la disposition des colonnes.


      Ce trompe-l’œil était probablement destiné à inspirer de la crainte aux visiteurs, comme les chuchotements qui flottaient dans l’air, presque inaudibles. J’avais l’impression désagréable d’être observé.


      Je jetai un bref coup d’œil à gauche, puis à droite, scrutant l’espace entre les colonnes. Je ne vis personne.


      Pourquoi n’y avait-il aucun serviteur dans les parages ? Et là-bas, sur l’estrade ? Était-ce Hob, ou un simple gardien ?


      Je fus bientôt fixé. Tyron se laissa tomber à genoux face au trône et inclina le visage jusqu’à terre. Il resta ainsi prosterné de longues secondes, sous mes yeux ébahis.


      S’agissait-il vraiment de Tyron, le plus grand maître de lame de Gindeen ? Un homme admiré et respecté par la ville entière ?


      Soudain, Hob tourna la tête vers moi et plongea ses yeux dans les miens. Comme il ne portait plus son casque de bronze, je me demandai si c’était bien la créature qui avait assassiné Kern dans l’arène.


      Le djinn avait une forme humaine, sauf que ses bras, comme ceux des lacres, étaient plus longs que ceux d’un homme. Ses vêtements sombres n’avaient rien d’extraordinaire. Il portait une veste courte à manches longues coupée dans un cuir de bonne qualité et un élégant pantalon.


      Sur le dossier de son trône était posée une cape ornée de pompons, terminés par une perle noire. Il était chaussé de bottes à lacets, faites pour le combat dans l’Arène 13.


      D’après Tyron, dix ans plus tôt, les aficionados se plaisaient à adopter la tenue des combattants qu’ils admiraient. Ce n’était plus la mode aujourd’hui. Hormis Kwin et quelques jeunes gens qui maniaient le bâton, seuls les véritables combattants portaient ce genre de chaussures.


      Les bottes semblaient neuves, mais le cuir était constellé de taches sombres. Je compris avec un frisson d’horreur que c’était du sang.


      Le sang de Kern.


      Hob continuait de me dévisager, et mes genoux se mirent à trembler. Au début, ce n’était qu’un léger frémissement, mais, je ne sais pourquoi, je fis un pas en arrière et le tremblement s’accentua.


      Il devint si violent que je craignis de voir mes jambes flancher. Heureusement, Hob reporta son regard sur Tyron, qui s’était relevé. Une seconde de plus et je me serais effondré.


      – Seigneur, commença ce dernier, je suis venu ici implorer une grande faveur…


      Hob hocha la tête de façon presque imperceptible, comme pour lui donner la permission de continuer. Libéré de son regard, je fus à nouveau capable d’examiner le djinn.


      Sa tête, légèrement plus grosse que la normale, était complètement chauve. Avec son grand nez crochu, il ressemblait à ces aigles prédateurs qui survolent les montagnes du Sud, au printemps.


      – Seigneur, le combattant que tu as vaincu ce soir dans l’Arène était l’époux de ma fille, enchaîna Tyron. Je souhaiterais acheter sa dépouille…


      Au mot « dépouille », un froid glacial m’envahit. Il s’agissait de Kern. Un jeune homme qui, cet après-midi encore, plein de vie et d’espoir, coulait des jours heureux auprès des siens.


      Un long silence plana. Au lieu de répondre à la question de Tyron, Hob l’interrogea :


      – Comment se porte ta fille aînée ?


      – Elle est en bonne santé, Seigneur. Mais je crains que les évènements d’aujourd’hui n’altèrent sa raison. C’est pourquoi j’implore ta clémence…


      – Combien as-tu apporté ?


      Tyron me fit signe d’approcher. J’ôtai la chaîne passée autour de mon cou et déposai le sac devant lui. Il s’agenouilla, détacha la ficelle et en sortit une poignée de pièces d’or, qu’il fit couler entre ses doigts de façon théâtrale. Elles retombèrent en cascade dans le sac.


      – Ce n’est qu’une avance, Seigneur. Je te donnerai deux fois cette somme en échange de Kern.


      – Cela inclut-il son âme ? demanda Hob.


      Les yeux fixés au sol, Tyron hocha la tête.


      – Entendu, dit le djinn. Pour le double de ce que tu as déposé devant moi, je te cède le cadavre. Tu peux le prendre dès maintenant, mais il faudra m’apporter le reste de la somme avant la nouvelle lune.


      Un chacal encapuchonné sortit de derrière les colonnes sur notre gauche. Il s’inclina devant Hob, avant de venir déposer une boîte en bois aux pieds de Tyron. Puis il fit une autre révérence à son maître et se retira dans l’ombre.


      Sur un geste de Hob, Tyron s’agenouilla devant la boîte et souleva le couvercle.


      À la vue de son contenu, un flot de bile m’emplit la gorge, et je dus faire un effort surhumain pour ne pas vomir.


      Le chacal venait de nous apporter la tête de Kern, et, comble de l’horreur, celle-ci vivait encore ! Elle était posée sur une masse de tissu fibreux qui évoquait des racines, ou des champignons.


      Le visage du jeune homme se tordait dans d’affreuses grimaces, comme pris de spasmes. Ses traits s’apaisèrent soudain ; ses yeux s’ouvrirent et se posèrent sur Tyron. Quand ils se tournèrent vers moi, je sus avec certitude que Kern, malgré son état effroyable, était toujours conscient et nous reconnaissait.


      Des larmes ruisselèrent sur mes joues. Comment une chose aussi terrible avait-elle pu se produire ? Je me rappelai mon patient professeur ; je le revis tenir la main de sa femme et la regarder en souriant ; embrasser son enfant assis sur ses genoux.


      Sa bouche se mit à bouger. Aucun son ne s’en échappa, mais une écume rose se forma à la commissure des lèvres. Tyron lui mit très doucement une main sur la tête, comme il l’aurait fait pour son enfant.


      Je regardai la scène, en proie à un mélange de tristesse et d’horreur. Puis, me tournant vers Hob, j’eus une vision des chaussures de ma mère, abandonnées dans les hautes herbes au bord de la rivière.


      Je revis son corps inerte, exsangue ; les yeux pleins de fureur de mon père lorsqu’il m’avait frappé pour m’obliger à partir. Je revis notre maison en flammes et sentis l’odeur de la chair carbonisée de mes parents.


      J’avais quitté la maison de Tyron comme j’y étais entré, en tenue de fête. Comme lui, je portais mes deux lames de Trig à la ceinture. Tout à coup, je fus pris d’un désir irrésistible de tuer Hob. Avant même d’avoir réalisé ce que je faisais, j’avais dégainé les lames et fait trois pas vers le trône.


      Le djinn ne broncha pas, mais le temps parut se figer, et je pris lentement conscience de l’énormité de mon geste.


      La rage qui bouillonnait en moi me privait de la parole, mais ce n’était pas la seule raison qui m’empêchait de parler. Hob avait les yeux braqués sur moi, et je n’en avais jamais vu de semblables. Le blanc était d’une largeur inhabituelle ; ses petits iris sombres exprimaient une colère froide d’un genre nouveau pour moi.


      Hob me fixait sans ciller, comme un gros poisson prédateur des profondeurs les plus noires de l’océan aurait regardé un grain de plancton tombé dans son domaine. Il n’y avait aucune émotion dans ses yeux, aucune compassion. Ce n’étaient que des fenêtres, au travers desquelles une chose infiniment étrangère observait le monde des humains.


      Du coin de l’œil, je vis Tyron me dévisager ; son expression était indéchiffrable, mais il devait être furieux contre moi. Faute d’avoir su me contrôler, je lui avais causé des ennuis supplémentaires. Il croyait pouvoir compter sur moi, et je venais encore une fois de le décevoir.


      Soudain, il tomba de nouveau à genoux et se prosterna devant le trône. Puis se mit à parler en se frappant le front contre le sol de marbre. Ses paroles étaient incompréhensibles, mais je devinai qu’il implorait le djinn de me laisser la vie sauve.


      Je restai planté à ses côtés, tel un imbécile, incapable de parler ni même de bouger, jusqu’à ce qu’il se relève enfin.


      Tyron s’approcha de moi et, prenant mes mains dans les siennes, guida mon geste pour ranger les lames dans leurs fourreaux. Lorsque ce fut chose faite, il m’enlaça, et je m’aperçus avec effroi qu’il pleurait. Finalement, il reprit contenance et articula plus lentement, avec soin :


      – Le garçon est jeune et il a le sang chaud, Seigneur. Je n’aurais pas dû l’amener ici. Il ne mesure pas la portée de son geste, mais je vais la lui enseigner. Donne-moi le temps, Seigneur. Tu verras comme il peut changer…


      – Peut-être, admit Hob. Mais, avant de prendre ma décision, je dois lui poser une question…


      Il me scruta de son regard froid.


      – Qui aimes-tu ? me demanda-t-il lentement.


      C’était une question étrange. Je n’avais aucune envie d’y répondre, mais je savais que, si je me taisais, je ne quitterais pas cet endroit vivant. Je savais aussi qu’entre ces murs m’attendaient des choses plus redoutables encore que la mort.


      Je cherchai donc désespérément une réponse. Je n’avais plus ni père ni mère à aimer. Deinon était mon ami, mais les sentiments que j’éprouvais pour lui n’avaient pas l’intensité de ceux que m’inspirait Kwin.


      La fille cadette de Tyron m’attirait, pourtant je n’aurais pas su dire si je l’aimais vraiment. J’avais essayé de prendre mes distances avec elle depuis que je la savais éprise de Jon. Enfin, même si je considérais Tyron comme mon ami et mon protecteur, je ne l’aimais pas comme j’avais aimé mon père.


      Dans ces conditions, il n’y avait qu’une réponse possible :


      – Je n’aime personne.


      Pour la première fois, Hob sourit.


      – Tu peux emporter deux âmes avec toi, Tyron, décida-t-il. Mais le prix sera doublé, et tu devras toujours me verser cette somme avant la nouvelle lune.


      Tyron bredouilla des remerciements. Hob le fit taire d’un geste. Il me fixait de nouveau.


      – Tu as osé me menacer, et tu devras en payer le prix, me dit-il. Un jour, tu changeras : tu apprendras à éprouver pour les autres ce sentiment que les hommes nomment « amour ». À mesure que tu grandiras, le nombre de ceux que tu aimeras ira croissant, comme la profondeur de l’amour que tu leur porteras. Alors, un par un, je te les prendrai. Je te prendrai tous ceux qui te seront chers, jusqu’à ce que tu te retrouves seul. Et, là, je te tuerai. Ce jour-là, seulement, je dévorerai ton âme.


      Mes mains me semblèrent à nouveau animées d’une vie propre, et je faillis tirer les lames une seconde fois. Mais Tyron avait déjà saisi la boîte de bois et passé l’autre bras autour de mes épaules. Il fit demi-tour et, d’une poigne de fer, m’obligea à traverser la salle en direction de la porte.


      Lorsque nous regagnâmes la charrette, Tyron s’empara des rênes sans mot dire et lança les chevaux à toute allure dans la descente. Je restai prostré à côté de lui, incapable de parler. L’horreur que m’inspirait l’état de Kern pesait sur mon âme, tel un cercueil de plomb.


      Hélas, le calvaire n’était pas terminé. Au lieu de prendre le chemin de Gindeen, Tyron s’engagea sur une pente boisée, entre deux rangées de jeunes arbres. Au bout de quelques centaines de mètres, il arrêta l’attelage, prit le coffret et sauta à terre. Je le suivis dans une petite clairière.


      L’éclat de la lune, qui filtrait entre les branches, projetait des ombres fantomatiques sur l’herbe. Je regardai craintivement Tyron. Je m’attendais à ce qu’il soit furieux contre moi, mais il avait l’air triste, au bord des larmes.


      Il posa la boîte par terre et l’ouvrit. Dans l’ombre, je vis les yeux de Kern rouler dans leurs orbites. Tyron lui caressa doucement le front et murmura :


      – Repose en paix.


      Une lame scintilla. En deux gestes vifs, Tyron sectionna le tissu fibreux sous la tête de Kern, pressa sur ses paupières pour les fermer et soupira. Puis il retourna vers la charrette et revint un instant plus tard avec une bêche, qu’il me tendit.


      – Creuse profond ! m’ordonna-t-il.


      Je me mis au travail. Au bout d’un moment, je m’arrêtai pour observer Tyron, assis en tailleur près de la boîte. Le silence qui nous enveloppait n’était troublé que par ses pleurs.


      Quelque temps après, je lui demandai si j’avais assez creusé.


      – Pas encore, garçon. Il faut que ce trou soit deux fois plus profond, au moins…


      Quand ce fut terminé, Tyron déposa la boîte ouverte dans la fosse. La tête était immobile à présent ; dieu merci, toute vie semblait l’avoir quittée.


      Tyron retourna à la charrette et revint avec une bouteille d’huile. Il en arrosa généreusement le contenu du trou, puis y mit le feu.


      Une odeur écœurante de chair brûlée s’éleva du brasier. Tyron l’arrosa deux fois encore. Deux fois encore, il fit jaillir des flammes vers le ciel nocturne.


      – On ne peut prendre aucun risque, me dit-il. Tu ne me croirais pas si je te disais de quoi Hob est capable…


      Sans autre explication, il prit la bêche et entreprit de remplir le trou. Finalement, il secoua la tête et tassa la terre sous ses pieds.


      Nous regagnâmes sa maison en silence. J’avais l’esprit engourdi, comme anesthésié.
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    DIGNITÉ


    

      « Notre maître César est là,


      Sous sa tente, au milieu des cartes.


      Les yeux fixés sur le vide


      Et le menton sur le poing


      Comme l’araignée d’eau sur l’eau,


      Son esprit va le silence1. »


      Le recueil des anciens contes et ballades


    


    

      De retour chez Tyron, j’articulai un vague « bonne nuit » et m’apprêtai à gagner ma chambre, imaginant qu’il voudrait rester seul avec ses filles. Contre toute attente, il me fit signe de le suivre à l’étage.


      Je l’accompagnai dans son bureau, me préparant à recevoir un sermon bien mérité.


      Un feu brûlait dans l’âtre. Sans un mot, Tyron m’indiqua un fauteuil devant la cheminée, avant de se retirer.


      Au bout d’une demi-heure, il réapparut avec une carafe de vin rouge. Je le regardai, stupéfait, remplir deux verres à ras bord. Il m’en tendit un et vint s’asseoir près de moi.


      – Tina dort profondément, m’informa-t-il. Le médecin a prévu de la maintenir dans cet état pendant au moins vingt-quatre heures.


      – Qu’est-ce que vous allez lui dire ?


      – Le strict minimum. Que j’ai récupéré le corps de Kern et que je l’ai incinéré. Qu’il repose en paix.


      – Pourquoi Hob ne vous a-t-il rendu que sa tête ?


      – Parce que les chacals sont cannibales.


      Je frissonnai et baissai les yeux, saisi d’épouvante. C’était donc pour cela qu’ils étaient venus prendre le corps de la fille, au bord du lac.


      Nous restâmes assis un long moment en silence avant que je me décide à boire ma première gorgée.


      J’aspirai le vin avec précaution. Son goût était amer, mais en coulant dans ma gorge il me procura une sensation de chaleur réconfortante.


      – Cette maison est l’un des endroits les plus sûrs de la ville, reprit Tyron. Ses portes sont robustes, et plusieurs de mes serviteurs savent manier des armes. Les chacals s’aventurent rarement dans les quartiers aisés de Gindeen. Cet incident au bord du lac était une exception. Ils préfèrent les ruelles sombres autour de la Roue. Mais, si Hob décide de s’en prendre à toi, je ne pourrai pas faire grand-chose pour te protéger.


      – Vous pensez que je suis en danger ? D’après ce que j’ai compris, c’est plutôt pour mon avenir que je dois m’inquiéter.


      – C’est vrai. Mais on ne peut pas se fier à ce que dit ou ce que fait Hob. Avec le temps, il se pourrait qu’il oublie… ou pas. Les quelques mois qui viennent risquent d’être les plus dangereux. Il serait sage de repousser ton entrée dans l’Arène 13 d’au moins un an. La saison après la prochaine, peut-être même la suivante…


      Ces paroles m’assommèrent. Le Tournoi des Apprentis m’avait laissé sur ma faim, et je brûlais d’impatience de combattre à nouveau dans l’Arène.


      – Pourquoi ? demandai-je.


      – Fais-moi confiance, Leif. Il est préférable que tu adoptes un profil bas. La première fois que tu combattras pour de bon, il se pourrait bien que Hob vienne à l’Arène. Le tirage au sort réserve parfois d’étranges surprises. J’arriverai peut-être à négocier avec lui pour qu’il te laisse tranquille au début, le temps que tu atteignes un certain niveau. Cela me coûterait cher, mais c’est une possibilité…


      – Est-ce qu’on ne peut rien faire, dans ce pays, sans avoir peur de Hob ? m’exclamai-je d’une voix pleine d’amertume. N’y a-t-il aucune place pour la dignité ?


      Je vis Tyron grimacer à ce mot, comme si je l’avais frappé. Malgré la faible lumière, j’avais remarqué un bleu sur son front, à l’endroit où il avait frappé le sol dans la salle du trône.


      – De la dignité ? Tu veux de la dignité, garçon ? rétorqua-t-il avec colère. Eh bien, c’est une denrée rare, de nos jours ! Un grand nombre d’années s’écoulera avant qu’on puisse se permettre d’avoir de la dignité. Je suppose que mon comportement de ce soir ne t’a guère impressionné, mais je te rappelle que j’ai deux âmes à racheter. Si tu t’étais tenu tranquille, il n’y en aurait eu qu’une ! Cela m’a coûté une saison entière de bénéfices. Et ce n’était pas la première fois que je montais cette colline pour remettre à Hob de l’argent durement gagné. Ce n’était pas non plus la première fois que je brûlais et que j’enterrais un cadavre pour empêcher ce monstre de s’en emparer. Mais qu’est-ce que l’or, comparé aux tourments d’un homme ?


      J’étais sidéré par ce déferlement d’émotions. Je compris que Tyron savait des choses que j’ignorais encore.


      – Crois-tu vraiment que j’avais envie de ramper devant cette créature ? Pourquoi l’ai-je fait, à ton avis ? Réponds-moi ! s’enflamma-t-il.


      – Pour Kern et pour moi…


      – Oui, pour ce pauvre Kern et pour toi. Mais ce n’est pas tout. Tu ne mesures pas encore la puissance de Hob, le danger qu’il représente. S’il ne tolérait pas mon existence, je ne serais plus là aujourd’hui. Il n’aurait aucun mal à me briser si l’envie lui en prenait. Alors, je m’incline et je rampe, en mettant de côté ce que tu nommes ma dignité. Je le fais parce que quelque chose est en train de naître ici, dans cette maison.


      « Un projet en lien avec ma pratique du Trig et celle d’autres maîtres de lame. Nous progressons, vois-tu. Lentement mais sûrement, nous nous lançons à la reconquête de notre dignité. Autrefois, les hommes gouvernaient la totalité de ce monde ; il n’y avait pas de Barrière de brouillard pour nous confiner dans ce lieu maudit. C’est du moins ce que racontent les livres anciens…


      Il indiqua la bibliothèque d’un geste et secoua la tête.


      – Je ne sais pas si nous serons capables de nous gouverner nous-mêmes… Je ne parle même pas du monde entier. Mais je vais te dire une chose : si nous ne le faisons pas, d’autres s’en chargeront. Des créatures maléfiques telles que Hob, et d’autres encore plus abjectes, qui vivent de l’autre côté de la Barrière. Des créatures qui soutiennent ce prétendu « Protecteur » et se servent de nos peurs pour nous maintenir à notre place.


      Je fixai le sol sans répondre. Je commençais à porter un regard différent sur ce qui s’était passé à la citadelle.


      – Bois ton vin, garçon, me dit Tyron. Mais ne t’avise pas d’y prendre goût. Ce verre est le seul que je t’autorise. Je veux que tu te souviennes longtemps de ce moment que tu as partagé avec le vieux Tyron, le soir où il t’a confié ses projets. Des projets que même ma propre fille est loin de soupçonner. Kwin s’imagine que je ne songe qu’à m’enrichir, et dans un sens elle a raison. L’argent est important pour moi, car j’en ai besoin pour acheter des lacres au Négociant. Des lacres de la meilleure qualité qui puisse exister.


      Tyron resta un instant pensif, avant de continuer :


      – Malgré ce qui est arrivé à ce pauvre Kern, nous sommes encore là. Nous sommes vivants. Et tu combattras dans l’Arène 13. Tu vas juste devoir t’armer de patience. Que dirais-tu de te battre derrière un lacre pleinement conscient ?


      Je fixai Tyron, abasourdi. J’avais du mal à croire ce que je venais d’entendre. Pourtant, je voyais dans ses yeux qu’il était sincère.


      – Est-ce que tu comprends ce que cela signifierait ? insista-t-il. Fini, les frappes au sol pour donner des ordres à un lacre à moitié abruti. Il serait entièrement conscient. Il connaîtrait les déplacements aussi bien que toi, avec toutes leurs variantes.


      « Vous pourriez utiliser Ulum pour dialoguer. Un tel lacre serait capable de prendre des initiatives, de te transmettre des signaux ! Tu pourrais lui parler. Lui donner de vive voix des indications tactiques. Imagine ta vitesse et tes instincts, combinés à une telle créature ! 


      « Le jour viendra où nous recevrons une visite de Hob. Rappelle-toi Gunter et ton père. Rappelle-toi ce qu’ils ont accompli ensemble ! Eh bien, désormais, nous allons voir ce que Tyron et Leif peuvent réaliser ensemble !


      – Vous pourriez vraiment programmer un lacre pour le rendre pleinement conscient ? demandai-je, incrédule.


      – Est-ce que la neige fond au printemps ? Est-ce que le loup hurle à la pleine lune ? répliqua Tyron avec un sourire. Je suis tout près d’y arriver, Leif. Je touche au but. Peut-être pas cette année ni la suivante, mais très bientôt. C’est pourquoi je me suis prosterné devant cette créature abjecte. Dans l’espoir de garder ma tête sur mes épaules.


      Il pointa un doigt sur son front.


      – J’ai été formé par Gunter le Grand, le meilleur maître de lame que Gindeen a jamais connu. Ton père était le meilleur combattant de l’Arène 13 qu’il a jamais formé, et j’étais le meilleur apprenti programmeur de Gunter. Je possède un cerveau exceptionnel. Avec ma tête et tes jambes, nous accomplirons quelque chose, un de ces jours… et pas seulement dans l’Arène 13.


      Tyron sirota son vin. Dans le silence, j’essayai de méditer ses paroles.


      – Tu te souviens de ce que t’a dit Hob ? reprit-il. « Un par un… »


      – Ce n’étaient peut-être que des menaces…


      – C’étaient des menaces, bien sûr. Mais il est assez vindicatif pour les mettre à exécution. Hob possède un nombre limité de corps. Et quand il en remplace un, cela prend du temps. C’est ainsi qu’on peut le détruire, et c’est ainsi que nous procéderons. Peu à peu, nous l’affaiblirons. Ton pauvre père devait être tout près de réussir. Hob était aux abois ; c’est pourquoi il lui a imposé de se battre devant son lacre pendant tout le combat.


      – Vous voulez dire que, s’il avait continué, Math aurait fini par affronter Hob une dernière fois ? Il aurait réussi à lui prendre sa dernière vie ?


      – Peut-être, répondit lentement Tyron. Mais rappelle-toi : les gens fuyaient la ville, terrorisés. Acculé au mur, qui sait comment Hob aurait réagi ? Il existe des armes anciennes, appelées « atomiques », capables de brûler toute une ville et de tuer les hommes par milliers. Qui sait ce qu’un djinn scélérat comme Hob a pu stocker dans les caveaux de sa citadelle ? Non, il y a un autre moyen. Il faut le prendre par surprise.


      « D’abord, il s’agira de l’affaiblir dans l’arène. Cette tâche-là te reviendra. Ensuite, nous l’attaquerons dans sa tanière. Il ne s’y attendra pas. Ça pourrait fonctionner. Surtout si on emploie des lacres conscients pour mener l’attaque…


      La stupeur me laissait bouche bée. Ce qu’il disait me semblait incroyable. Venant de n’importe qui, j’aurais cru à un simple fantasme, un rêve permettant d’échapper à la dure réalité de la vie. Mais Tyron était sérieux, et je le croyais capable de faire exactement ce qu’il disait.


      Il sourit.


      – Alors, travaille dur et arrange-toi pour que ton cerveau rattrape tes jambes. Le Négociant vient à Midgard au printemps. Tu m’y accompagneras. Ça te donnera une vision plus claire de mes projets.


      Je hochai la tête, bus le reste de mon vin et posai le verre vide sur la table.


      Tyron remplit à nouveau le sien, mais ignora le mien.


      Dix minutes plus tard, j’étais au lit. Je mis beaucoup de temps à trouver le sommeil, encore hanté par les évènements de la soirée dans l’Arène 13 et la visite à la citadelle. Je revoyais sans cesse Kern lever les yeux pour croiser une dernière fois ceux de Tina, et sa tête au fond de cette boîte.
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    LES ADIEUX À KERN


    

      « Le temps de l’attente est venu.


      Les femmes gouvernent aujourd’hui,


      Mais leur règne s’achèvera bientôt.


      La lune pâlira quand le soleil luira.


      Alors, Thangandar reviendra pour nous aider à vaincre le djinn maudit. »


      Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


    


    

      Gindeen, qui était une ville majoritairement athée, possédait peu de lieux de culte, et aucun n’était assez grand pour abriter plus d’une vingtaine de personnes. C’est pourquoi la cérémonie à la mémoire de Kern eut lieu dans l’Arène 13. Le défunt était très populaire, et la tribune était pleine à craquer.


      Les gens attendaient en silence que Pyncheon fasse son apparition. Ce jour-là, tous les hommes portaient des écharpes noires, tandis que les femmes étaient vêtues de violet ou de gris, les couleurs traditionnelles du deuil ; aucune n’avait les lèvres peintes.


      J’avais pris place au premier rang, entre Palm et Deinon d’un côté et Tyron de l’autre. Tina était assise entre son père et Kwin.


      Avant de partir, Tyron nous avait donné des instructions formelles, qui s’adressaient surtout à Kwin, même si je l’avais vu poser brièvement les yeux sur moi. Chacun pouvait prendre la parole pendant la cérémonie, mais on ne devait en aucun cas profiter de l’occasion pour critiquer Hob, au risque d’attirer le malheur sur toute la famille.


      Le grand chandelier descendit lentement du plafond, tandis que la porte Mag s’ouvrait en grondant. Pyncheon, vêtu d’une écharpe noire, s’avança au milieu de la pièce et leva les yeux vers les gradins.


      – Nous sommes rassemblés ici aujourd’hui pour célébrer la mémoire de Kern, qui vient de nous quitter ! commença-t-il. Ce jeune homme est mort courageusement, comme il a vécu. C’était un combattant très talentueux, en passe de devenir l’un des plus grands que cette arène ait jamais connus. Qui souhaite lui rendre hommage ?


      De nombreuses mains se levèrent. Pyncheon frappa trois fois le sol de son bâton, puis le pointa vers un jeune homme assis à notre droite.


      – Je donne la parole à Crassius !


      Crassius était un des combattants Min de l’écurie de Tyron qui venait d’achever sa troisième année d’entraînement. Je ne l’avais rencontré qu’une seule fois, car il logeait à la Roue. Il avait les cheveux roux et le visage constellé de taches de rousseur.


      Le jeune homme se leva et piqua un fard à la vue d’un public aussi nombreux.


      – En plus d’être un excellent combattant, Kern était aussi le meilleur des professeurs, dit-il. Il était gentil et patient, et je lui dois beaucoup. Il me donnait confiance en moi quand j’en manquais. Il m’a convaincu que j’avais les capacités pour réussir. Je suis arrivé seul dans cette ville. Kern et sa femme Tina sont devenus mes amis. Tina, je te présente mes plus sincères condoléances. Nous partageons tous ton chagrin, mais le tien doit être immense…


      Alors qu’il se rasseyait, une larme roula sur la joue de Tina. Elle sourit à Crassius et leva la main.


      Elle se mit debout, mais un petit moment s’écoula avant qu’elle parvienne à parler. Je craignis qu’elle n’en trouve pas la force. Finalement, elle prit une profonde inspiration et se lança :


      – J’aimais Kern de tout mon cœur. Je l’aime encore aujourd’hui, et je l’aimerai toujours. Il me manque horriblement. Mais la perte la plus terrible, c’est celle qu’a subie notre fils, qui n’aura pas l’occasion de vraiment le connaître. Je lui dirai que son père était un grand homme.


      Après cela, Tyron prit la parole avec une grande solennité. Son allocution fut suivie d’une dizaine d’autres : celles de plusieurs combattants, qui vantèrent les mérites de leur camarade disparu, ainsi que de Wode, le maître de lame ami de Tyron, et un représentant de la plus importante des maisons de jeu.


      Mais personne, dans cette assemblée, ne disait ce que tous pensaient. Personne n’exprimait son indignation face à ce que Kern avait subi. La défaite était acceptable – c’était une chose fréquente dans cette arène. La mort était une éventualité. Finalement, un combat contre Hob était l’équivalent d’un combat fatal : une lutte à mort.


      Non, ce qui était révoltant, c’était que Hob et ses chacals aient le droit d’emporter un adversaire vaincu, mort ou vif. Quelque part, dans les profondeurs sombres de cette citadelle aux treize flèches, on avait décapité Kern et maintenu sa tête en vie, tandis que le reste de son corps était dévoré par les chacals. Quand j’y pensais, un flot de rage m’envahissait et me faisait trembler de la tête aux pieds.


      Comment pouvait-on tolérer cela ? Pourquoi personne ne s’opposait-il à des actes aussi abominables ?


      – Quelqu’un souhaite-t-il ajouter quelque chose ? demanda l’Intendant.


      Un silence plana. Puis je perçus un mouvement sur ma droite. Kwin avait levé la main.


      Les femmes n’étaient pas autorisées à descendre dans l’arène, mais elles pouvaient s’exprimer depuis la tribune. Jusque-là, Tina était la seule à avoir pris la parole ; apparemment, Kwin aussi avait son mot à dire. L’élan de joie que je ressentis fut modéré par la consternation de Tyron.


      Pyncheon frappa le sol de son bâton et le pointa vers Kwin.


      Elle allait se lever, les traits contractés par la fureur, quand son père tendit une main par-dessus Tina pour l’en empêcher.


      – Non ! s’exclama-t-il.


      Kwin se dégagea et acheva de se mettre debout. Alors, Tina se leva à son tour et lui serra la main.


      – Je t’en supplie, lui dit-elle d’une voix calme. Je t’en supplie, ne fais pas ça.


      Les deux sœurs se dévisagèrent un bref instant, puis Kwin hocha la tête, se pliant à la volonté de Tina. Je pense que seule la veuve du pauvre Kern avait le pouvoir de l’arrêter ce jour-là. Kwin n’aurait jamais écouté son père.


      – J’aimais Kern comme un frère, dit-elle d’une voix claire et coupante. Il était féroce au combat, mais en privé, c’était un homme doux et gentil. Ce sont nos souvenirs qui font de nous ce que nous sommes ; ils donnent une forme à notre conscience et une direction à nos vies. Je chérirai tous mes souvenirs de Kern.


      En se rasseyant, Kwin ajouta à voix basse quelque chose que nous fûmes les seuls à entendre :


      – Et je vivrai pour venger sa mort.


      Un court discours de Pyncheon suivit, et la cérémonie prit fin.


       


      Après le dîner, Tyron m’invita à l’accompagner dans la salle à manger.


      – Je voudrais discuter un peu, me dit-il.


      Je laissai Palm et Deinon monter dans notre chambre pour faire leurs bagages. Ils rentraient chez eux le lendemain.


      – C’est à toi de choisir ce que tu vas faire dans les mois qui viennent, Leif, me dit alors Tyron. La plupart des apprentis retournent chez leurs parents. Comme tu n’as pas cette possibilité, sache que tu es le bienvenu si tu souhaites rester ici.


      – Merci pour votre proposition, mais j’ai décidé de voyager vers le sud. Je veux visiter le domaine des Genthai, pour voir comment vit le peuple de mon père.


      – C’est une bonne idée. Nous avons tous besoin de retrouver nos racines. Je connais quelqu’un qui doit partir bientôt pour Mypocine. Si tu veux bien patienter encore quelques jours, je pourrai m’arranger pour que tu voyages dans sa charrette. Après, il faudra que tu te débrouilles. Mais pense à revenir au moins trois mois avant le début de la saison du Trig, pour t’entraîner. Notre travail continue…


      J’acquiesçai à ses propos, et Tyron me serra la main avant de quitter la salle à manger sans ajouter un mot.


       


      Quand j’arrivai à l’étage, mes camarades de chambre bouclaient leurs valises. Palm avait déjà décroché son tableau du mur. Deinon pivota et me sourit.


      – Je te dis au revoir ce soir, Leif. Mon père vient me chercher très tôt demain matin, avant le petit-déjeuner.


      – Moi, je pars pour Mypocine dans un jour ou deux, lui confiai-je. Nous nous reverrons pour l’entraînement, dans trois mois. Je te souhaite de bonnes vacances !


      Du coin de l’œil, je vis que Palm nous observait. Je m’attendais à une remarque sarcastique, ou à ce qu’il me demande pourquoi je retournais à Mypocine alors que je n’y avais plus de famille, mais il ne fit aucun commentaire.


      Décidant de me montrer poli, je m’adressai à lui.


      – Je te souhaite de bonnes vacances, Palm ! C’est ta dernière nuit dans cette chambre, n’est-ce pas ?


      Il hocha la tête.


      – Oui. L’an prochain, je logerai à la Roue. Je suis resté plus d’un an ici, il est temps que je passe à autre chose. Mais je suis sûr qu’on se reverra. Un jour, on se rencontrera dans l’Arène…


      Il y avait du défi dans sa voix. Palm avait hâte de m’affronter, et la réciproque était vraie, malgré son formidable tri-glad. En attendant, je n’étais pas fâché de le voir partir, même si j’étais triste à l’idée de ne plus pouvoir contempler son tableau. En même temps, l’artiste n’avait pas fait le visage de mon père très ressemblant.


       


      Les jours suivants furent trop calmes à mon goût. La maison était aussi silencieuse qu’une tombe. Tina restait cloîtrée dans sa chambre, tandis que Tyron et Kwin passaient leur temps à travailler dans le bâtiment de l’administration.


      Désœuvré, je tentai sans résultat de réviser mes leçons de programmation. Comme j’étais incapable de me concentrer, je décidai d’aller me promener en ville.


      Le deuxième jour, mes pas me menèrent tout droit à la boutique d’accessoires de Trig. Ce soir-là, après le repas, je m’arrangeai pour me retrouver seul avec Kwin. Je lui tendis le paquet, le cœur battant à se rompre.


      – Tiens, c’est pour toi…


      Elle le prit d’un air dubitatif et le tourna plusieurs fois dans ses mains.


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Un cadeau. Pour te remercier de m’avoir fait visiter la ville quand je suis arrivé.


      – Tu n’as pas à me remercier, protesta-t-elle. D’abord, tu t’es fait renvoyer, et ensuite, j’ai failli te faire tuer.


      Elle déchira l’emballage et fixa un instant les bottes rouges, avant de lâcher d’un ton sec :


      – Je ne peux pas accepter !


      Il y avait de la colère dans sa voix.


      – Pourquoi ? demandai-je, la gorge serrée. Deinon m’a dit qu’elles te plaisaient.


      – Elles coûtent trop cher, Leif. Tu as dépensé trop d’argent !


      Ses yeux s’élargirent, et une larme solitaire roula sur sa joue gauche. Puis elle tourna les talons et partit sans même me remercier.


      Je me sentais un peu blessé, mais au moins Kwin avait gardé les bottes. La connaissant, elle aurait pu me les lancer à la figure…


       


      Le lendemain matin de bonne heure, j’allai attendre dans la rue la charrette qui devait me transporter jusqu’à Mypocine. J’avais fait mes adieux à tout le monde au petit-déjeuner, aussi fus-je étonné de voir une silhouette sortir de la maison et s’avancer vers moi.


      C’était Kwin.


      – Bon voyage, Leif ! me dit-elle avec un sourire. J’aimerais bien pouvoir t’accompagner. Ça me plairait de visiter les terres genthai…


      – Moi aussi, j’aimerais que tu viennes. Ce serait agréable d’avoir une compagne de voyage…


      – J’ai demandé la permission à mon père, mais il est devenu écarlate. J’ai cru qu’il allait faire une attaque ! dit-elle en riant. Peut-être qu’un jour, on ira là-bas ensemble…


      – Avec plaisir !


      Un grondement de roues nous avertit que la charrette arrivait. Kwin s’approcha de moi et m’embrassa doucement sur la joue.


      – Merci pour les bottes, Leif ! C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait.


      Sur ces mots, elle partit en courant vers la maison.


      Je la regardai s’éloigner, stupéfait. Était-ce juste un baiser amical, ou quelque chose de plus ?


      Tout en ruminant cette pensée, je lançai mon sac à l’arrière de la charrette, avant de me hisser sur le siège, près du conducteur.


      Kwin allait me manquer, et je me réjouissais à l’idée de revenir chez Tyron dans quelques mois pour commencer mon entraînement. Mais pour l’instant j’avais surtout soif d’aventure. Après une étape à Mypocine pour voir Peter et mes autres amis, je pousserais plus loin vers le sud. J’avais hâte de rendre visite aux Genthai !


    


  




  

    LE GLOSSAIRE DE MIDGARD


    

      Ce glossaire a été réalisé à partir des sources suivantes :


      Le manuel de Nym


      Le témoignage de Math


      Le manuel du combat Trigladius


      Amabramsum, le livre genthai de la sagesse


      Amabramdata, le livre genthai de la prophétie


      Le recueil d’anciens contes et ballades


       


      Aficionados


      Ce sont les adeptes du Trigladius : des spectateurs qui possèdent une connaissance exceptionnelle des positions adoptées par les lacres et de leurs manœuvres tactiques. Leur savoir surpasse celui de certains combattants.


      La plupart se spécialisent dans l’histoire du Trigladius. Ils se remémorent, pas après pas, les chorégraphies qui ont mené à la victoire certains combattants d’autrefois.


       


      Amabramdata


      On nomme ainsi le Livre genthai de la prophétie. Bien que ce livre saint ait été écrit par une multitude d’auteurs genthai, le peuple Genthai est convaincu qu’il représente la voix de son dieu, Thangandar.


       


      Amabramsum


      C’est le nom du Livre genthai de la sagesse. Il contient des observations sur les djinns, Midgard et le monde avant la défaite des humains. Cet ouvrage a été compilé par des scribes genthai. Il ne s’agit pas d’un livre saint.


       


      Barrière


      La Grande Barrière est une zone de brume et de ténèbres effroyables qui encercle Midgard, empêchant l’entrée ou la sortie du territoire. Ceux qui s’en approchent trop ne reviennent jamais, ou perdent la raison. Le Négociant traverse cette barrière sans en être affecté, mais il voyage par la mer.


       


      Chacals


      C’est le nom donné aux créatures qui vivent autour de la citadelle de Hob, et quelquefois dans son enceinte, pour le servir. Certains, modifiés par Hob de façon grotesque, ne sont plus entièrement humains. Ceux-là ont une force et une vitesse exceptionnelles, ainsi que la capacité de voir dans le noir et de localiser leurs victimes grâce à leur odorat.


      Certains autres sont des parents des victimes de Hob qui servent le djinn dans l’espoir d’obtenir des nouvelles de leurs êtres chers ; ils pratiquent un culte qui vénère Hob, dans l’espoir qu’un jour il leur rendra les leurs dans des corps parfaits et nouveaux.


      D’autres enfin sont des espions qui survivent en fournissant des informations à Hob, ou en servant d’intermédiaires dans les tractations avec certains habitants de Gindeen.


       


      Clôture


      Quand une lame est insérée dans la fente gutturale d’un lacre, une wurde est prononcée automatiquement : « clôture », qui le met en sommeil temporairement. Pour le lacre du combattant Min, cela marque la défaite. Il ne reste plus à son adversaire qu’à lui infliger la coupure rituelle.


       


      Communauté


      C’est le nom que l’on donne à la zone souterraine sous la Roue, où les lacres sont stockés par les propriétaires qui n’ont pas les moyens de louer des box privés.


       


      Cyro


      Cyro est le responsable de la Communauté, la vaste zone souterraine située sous la Roue. Aidé de ses assistants, il supervise les dortoirs où l’on entrepose les lacres, les cuisines, les zones d’entraînement et de combat.


      Cyro règne sur son domaine avec une autorité absolue et personne n’interfère avec ses activités, dont certaines sont pourtant hautement illégales.


       


      Djinn


      Il y a autant de djinns différents que d’étoiles dans le ciel. Certains sont à peine plus évolués qu’un vulgaire lacre, tandis que d’autres sont capables de générer d’innombrables copies d’eux-mêmes.


      Presque tous les djinns sont subordonnés – de manière plus ou moins forte – aux programmes des humains qui leur ont donné forme.


      De tous les djinns, les plus dangereux sont les djinns scélérats, qui se sont affranchis des programmes qui les ont façonnés. Les djinns furent créés à l’origine par les militaires pour servir l’Empire humain.


      Les djinns de haut niveau possèdent la faculté de changer de forme : on parle alors de « métamorphose ». Cette métamorphose prend du temps : de quelques heures à plusieurs semaines selon l’importance du changement désiré.


      Les djinns doivent absorber au préalable d’importantes quantités de nourriture, de préférence le sang de créatures vivantes.


       


      Forth


      Ce langage de programmation fut créé par un programmeur du nom de Charles H. Moore. C’est la source principale de Nym.


       


      Gindeen


      Gindeen est la capitale de Midgard, et la seule véritable ville du pays. Malgré son importance, elle est presque entièrement bâtie en bois, et la plupart de ses voies de circulation sont des chemins de terre.


      Gindeen est réputée pour des édifices tels que la Roue, son immense abattoir en forme de cube et la citadelle de Hob.


       


      Globes de tirage au sort


      Ce sont des sphères de cristal ou de verre dépoli. L’un d’eux est utilisé pour sélectionner les cinq gagnants du tirage annuel des tickets bleus. Ceux-ci offrent des entraînements gratuits au combat dans l’Arène 13.


      Un autre globe, plus petit, est utilisé quand Hob se présente à la Roue pour lancer un défi. Les combattants Min tirent des pailles. Celui qui obtient la plus courte devra combattre le djinn.


      On utilise aussi ce globe pour former les paires de combattants qui s’affrontent durant le Tournoi des Apprentis.


       


      Hob


      On pense que Hob est un djinn scélérat, resté dans l’enceinte de la Barrière quand les humains survivants y furent confinés. Il s’attaque aux humains, prenant leur sang, voire leur âme. Il combat parfois dans l’Arène 13, en position Mag.


       


      Intendant


      Ce personnage officiel fait la loi dans l’enceinte de la Roue et dispose de nombreux assistants qui exécutent ses décisions. Il supervise les combats de l’Arène 13.


       


      Kransin


      C’est la substance dans laquelle on trempe les lames des lacres pour les combats dans l’Arène 13. Elle aide à la coagulation et intensifie la douleur. C’est pourquoi la coupure rituelle infligée au perdant est extrêmement douloureuse. Celui-ci doit faire preuve de courage, car les spectateurs jugent son comportement.


       


      Maison de jeu


      Trois grandes maisons de jeu soutiennent l’économie de Midgard. C’est sur leurs bénéfices que sont payés les combattants qui se battent en position Mag. Seuls les combattants Min sont autorisés à parier sur eux-mêmes – seulement sur leur victoire. Les maisons de jeu emploient des bookmakers qui prennent les paris en leur nom.


       


      Maîtres de lame


      Ce sont des aficionados qui possèdent un talent dans la programmation des wurdes de Nym. Les premiers maîtres de lame portèrent leur discipline à son apogée durant la seconde époque de l’Empire.


       


      Midgard


      Dans la mythologie scandinave, Midgard désigne le domaine où vivent les hommes, et parfois leur champ de bataille. Ici, c’est le pays où sont confinés les humains, les survivants de l’Empire déchu.


       


      Nym


      Nym est issu du langage de programmation primitif nommé Forth. C’est le langage qui a permis la création des premiers djinns.


       


      Omphalos


      C’est le poteau central de la Roue. Taillé dans un arbre d’une circonférence exceptionnelle, il est considéré par certains comme le centre même de Midgard.


       


      Protecteur


      Le Protecteur est le gouverneur de Midgard. Il a été investi par les djinns qui vivent de l’autre côté de la Barrière, et leur rend des comptes.


      Son rôle consiste à maintenir l’ordre, et il dispose pour cela d’une garde armée de plusieurs milliers d’hommes. Ces derniers passent l’essentiel de leur temps dans la ville de Gindeen et aux alentours.


      Certains pensent que le Protecteur actuel est toujours le même que celui qui fut nommé quand l’Empire humain a été vaincu et que les derniers survivants ont été placés à l’intérieur de la Barrière. Il a l’apparence d’un homme d’âge moyen, mais certains spéculent sur son origine et pensent qu’il s’agit d’un djinn.


       


      Roue


      La Roue est située dans la ville de Gindeen, dans l’enceinte de la Grande Barrière. C’est un immense bâtiment circulaire qui abrite treize arènes. Dans les douze premières, les lacres s’affrontent entre eux, tels des gladiateurs.


      Dans l’Arène 13, la plus prestigieuse, on combat selon les règles du Trigladius. Ce type de combat oppose à la fois des lacres et des humains.


       


      Superviseur


      Cet homme, élu par les maisons de jeu et les institutions financières de Midgard, supervise tous les paris et l’édition des tickets. Il préside les réunions et tranche les conflits.


       


      Trigladius


      C’est le type de combat qui se pratique dans l’Arène 13, le plus prestigieux au sein de la Roue.


      Deux combattants humains s’affrontent, protégés respectivement par trois lacres (un tri-glad) ou un lacre unique. Le combattant placé derrière le trio est dit en position « Mag », tandis que son adversaire est en position « Min ».


      Chaque humain est pris pour cible par le ou les lacres de l’adversaire, et la victoire est obtenue quand du sang humain est versé. La victoire est marquée par une coupure rituelle au bras du vaincu. Bien que l’intention ne soit pas de donner la mort, il arrive que des accidents se produisent.


      Certains combats, dits « fatals », se terminent normalement par la mise à mort.


       


      Ulum


      Ulum est le code sonore qu’utilisent les combattants humains de l’Arène 13 pour communiquer avec leurs lacres. Le combattant frappe avec ses bottes sur le sol de l’Arène, créant ainsi des percussions que son lacre est le seul à pouvoir interpréter. Chaque combattant développe en secret sa propre version d’Ulum avec son lacre.


       


      Wurde


      La wurde est l’unité de base du langage de programmation nommé « Nym ». Une wurde peut en contenir d’autres. Prononcer une wurde revient à prononcer tout ce qu’elle contient, le visible comme l’invisible.


    


  


   


  





  



  Notes


  

    1. Extrait de The long-legged fly (« L’araignée d’eau »), un poème de W. B. Yeats, traduit de l’anglais par Yves Bonnefoy, éditions Hermann.


    ▲ Retour au texte


  


  

    1. « Balançons-nous sous la lune, cette lune sérieuse » (David Bowie, Let’s dance).


    ▲ Retour au texte


  


  

    1. Extrait du poème The long-legged fly (« L’araignée d’eau »), de W. B. Yeats, traduit par Yves Bonnefoy, éd. Hermann.


    ▲ Retour au texte


  


OEBPS/Media/image001.jpg
JOSEPH DELANEY

TN I | ! v
& b | )y f. X . o
CERTAINS'Y LAISSENT LA VIE, DAUTRES Y'PERDENT LEUR AME.
bayard







OEBPS/Media/Titre.jpg
JOSEPH DELANEY

Traduit de I'anglais (Grande-Bretagne)
par Sidonie Van den Dries

bayard jeunesse





